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        Christian Markos vida sa flûte de champagne et se resservit aussitôt.

        Il avait prévu une journée difficile mais une torture pareille ? Ce n’était pas humain… Alors qu’il se tenait aux côtés de son meilleur ami — qui vivait le plus beau jour de sa vie —, une seule pensée dominait son esprit. Cet ami, ce frère presque, il l’avait trahi.

        Alors que Rocco échangeait ses vœux au pied de l’autel, Christian essayait désespérément de ne pas regarder Alessandra, mais ses yeux semblaient animés d’une vie propre et c’était une lutte de chaque instant.

        Alessandra Mondelli était la sœur cadette de Rocco. Une belle enfant, un peu maigrichonne, qui s’était muée en une femme ravissante… La seule qui lui était interdite.

        Ou aurait dû l’être.

        Dans la robe de soie pastel qui révélait ses beaux bras nus, ses cheveux auburn coiffés en un gracieux chignon, elle était arrivée par bateau avec la mariée, le soleil doux du printemps caressant sa peau dorée.

        Aux yeux de Christian, elle éclipsait toutes les femmes présentes, y compris la reine du jour, pourtant mannequin et réputée pour sa beauté.

        La dernière fois qu’il avait vu Alessandra, elle portait une courte robe de dentelle crème rebrodée de perles noires, et des escarpins si vertigineux qu’il s’était étonné qu’elle ne trébuche pas. Mais elle devait en avoir l’habitude, et sa chute de reins délicieuse ondulait à chaque pas. C’était la dernière fois qu’il l’avait vue… habillée, car ensuite elle s’était retrouvée nue sous la couette de son lit.

        Le mariage battait son plein. La foule des invités était passée des superbes jardins en bordure du lac de Côme à la salle de bal de la Villa Mondelli. Le repas achevé, les festivités étaient sur le point de commencer. Christian avait fait son discours de garçon d’honneur et les invités avaient ri, particulièrement quand il avait entamé la lecture des bêtises que Stefan et Zayed avaient glissées dans son discours… Enfin, c’était terminé et Christian aurait dû se détendre, mais ce n’était pas le cas. Une starlette américaine, belle à damner un saint, lui faisait les yeux doux. Six semaines plus tôt, il se serait précipité vers elle, ou vers l’une des superbes créatures invitées à ce qu’on désignait déjà comme « le mariage du siècle »… Il n’avait que l’embarras du choix. Et pourtant, aucune ne tentait ses appétits d’ordinaire bien aiguisés. Aucune… à part celle qui lui était interdite.

        Comment avait-il pu laisser les choses dégénérer ainsi ? Habitué à collectionner les conquêtes, jamais il ne perdait le contrôle de lui-même. Sauf avec Alessandra… Et incriminer le champagne n’arrangeait rien. Le vrai coupable, c’était bien lui.

        Alessandra était vulnérable. Même si elle faisait de son mieux pour le cacher, la récente mort de son grand-père, qui l’avait élevée, l’avait profondément affectée.

        Christian était passé chez les Mondelli à son retour de Hong Kong, dans l’espoir d’entraîner Rocco dans une virée nocturne. Mais ce dernier était à New York et il était tombé sur Alessandra, qui avait insisté pour qu’il l’emmène dîner. En temps normal, il se serait poliment excusé et aurait repris son jet privé en direction d’Athènes. Mais le désespoir qu’il avait lu dans ses yeux l’avait ébranlé. Il s’était rappelé ses efforts pour rester droite et digne pendant le service funéraire et avait décidé de rester.

        Pourtant, la dernière chose à laquelle il s’attendait était de finir la soirée dans son lit…

        Les femmes allaient et venaient dans sa vie sans que cela lui crée le moindre souci. Alors pourquoi en allait-il différemment avec Alessandra ? Sans doute parce qu’elle faisait partie de sa vie depuis toujours. C’était sans doute pour cela qu’il ne pouvait tourner la page. Et se sentait si coupable… Bien sûr, c’était elle qui l’avait embrassé, mettant le feu aux poudres, mais il était le seul à blâmer pour ne pas l’avoir arrêtée. Six semaines s’étaient écoulées depuis, et il avait fait d’incroyables efforts pour repousser Alessandra au plus loin de ses préoccupations. Mais il avait suffi qu’il pose une fois les yeux sur elle pour que la culpabilité revienne en force. Après avoir échangé quelques mots, les plaisanteries d’usage lors d’un mariage, ils s’étaient prudemment éloignés l’un de l’autre. Mais il y avait encore le bal… Qu’il le veuille ou non, il lui faudrait la tenir dans ses bras au moins une fois.

        L’orchestre se préparait. Il vit Olivia, radieuse, murmurer quelque chose à l’oreille de Rocco. Tout comme l’avait fait Alessandra lors de leur dîner chez Nandini, pour couvrir le bruit ambiant. C’est à ce moment qu’il avait senti son parfum voluptueux…

        Du coin de l’œil, il la vit bavarder avec le photographe officiel de la soirée. Nul doute qu’il avait des conseils à recevoir d’elle car Alessandra était l’une des plus célèbres photographes de mode du moment, une performance remarquable pour ses vingt-cinq ans. Elle n’avait compté que sur elle-même pour en arriver là, tout comme lui s’était construit sans l’aide de quiconque.

        Stefan réclamait son attention : il voulait lui parler de l’organisation charitable qu’ils avaient formée ensemble quelques années plus tôt, Rocco Mondelli l’Italien, Stefan Bianco le Sicilien, Zayed Al Afzal, prince du désert et lui-même. C’était une entreprise à laquelle ils étaient très attachés et ils s’y investissaient à fond. On les appelait depuis « le Quatuor de Columbia ». Christian ne se rappelait plus qui les avait surnommés ainsi, mais le nom leur était resté. Ils s’étaient rencontrés à l’université du même nom et, aussi incroyable que cela puisse paraître avec le recul, un lien très fort s’était noué entre eux dès les premiers instants. Leur amitié avait grandi avec les années, et lorsqu’il était devenu évident que tous quatre allaient figurer en bonne place sur la liste Forbes des milliardaires, ils avaient fondé cette organisation caritative dont Christian était très fier. Grâce à elle, des enfants défavorisés pouvaient prétendre à une éducation. Cette action renforçait entre eux un lien qu’ils croyaient indestructible.

        Pourtant, l’acier le plus solide pouvait se briser…

        Christian bredouilla à son ami Stefan ce qu’il espérait être une réponse intelligible, mais heureusement l’attention de ce dernier fut attirée par l’orchestre qui entamait son premier morceau. Les mariés se mirent à tourner sous les applaudissements. Christian regarda sur sa droite et vit qu’Alessandra le fixait avec le regard d’un animal pris au piège…

        Une grande claque sur son épaule le ramena au réel.

        Il est temps d’aller danser, lui fit remarquer Zayed.

        Theos… Avec elle. Sur ordre de la mariée, le garçon et la demoiselle d’honneur devaient suivre les époux sur la piste…

        Alessandra fit vers lui la moitié du chemin, visiblement aussi tendue que lui. En plus, l’orchestre jouait un air romantique…

        Les dents serrées, il l’accompagna sur la piste et la prit dans ses bras. Son cœur bondit à ce premier contact et les souvenirs affluèrent, son odeur, son goût…

        Le décolleté profond du dos de sa robe ne lui laissait d’autre choix que de poser la main sur sa peau soyeuse. Il prit garde de la toucher le moins possible. Pourtant, même s’il essayait d’éviter tout contact, le parfum d’Alessandra lui montait à la tête. Il avait beau se tenir aussi raide qu’un robot, l’étincelle qui avait pris feu dans ses reins et couvé tout le début de la soirée se ravivait, presque douloureusement. Il ravala sa frustration.

        Pense à Rocco, s’intima-t-il, fixant son ami de toujours, ivre de bonheur dans les bras de sa bien-aimée. Celui-ci lui décocha un sourire avant d’embrasser sa femme et Christian eut l’impression qu’il venait de lui donner un coup de poignard. Que dirait son ami s’il savait que son garçon d’honneur avait pris la virginité de sa sœur ?

        Le désir incandescent qu’il avait éprouvé cette nuit-là le consumait toujours, alors qu’habituellement une nuit avec une femme lui suffisait à épuiser son envie. Pourquoi répéter ce qu’on connaissait déjà ? Mais cette fois son corps exigeait autre chose, en complète contradiction avec ce que dictait la raison.

        Il lui semblait que cette danse ne se terminerait jamais. Et à en juger par sa raideur, Alessandra partageait cet avis. Quand enfin la musique s’arrêta et qu’il put s’écarter d’elle, elle pencha un peu la tête pour poser sur lui ses grands yeux de biche. Theos, elle était si belle…

        Ses lèvres délicieusement ourlées s’entrouvrirent.

        — Christian, je…

        Il ne sut pas ce qu’elle s’apprêtait à dire car Zayed les interrompit avec un clin d’œil complice.

        — Je crois que c’est mon tour de danser avec cette beauté.

        Il avait parlé assez fort pour que Rocco l’entende et celui-ci le dévisagea avec une fureur feinte qui se mua en un grand sourire. Il ne lui venait pas à l’esprit que ses amis puissent envisager quoi que ce soit avec la jeune sœur qu’il protégeait depuis l’enfance. Rongé par la culpabilité, Christian céda sa place et se força à sourire.

        — Elle est tout à toi, Zayed.

        Il s’attendait à une petite pique d’Alessandra, rétorquant qu’elle n’était la propriété de personne mais, au lieu de cela, il la vit pâlir, une expression de panique sur le visage.

        Pressé d’échapper aux couples qui affluaient vers la piste, il tourna les talons et se dirigea vers le bar.

        Après un bourbon, il eut le courage de regarder à nouveau Alessandra. Elle dansait à présent avec Stefan et semblait détendue dans ses bras, songea-t-il, surpris de l’amertume qui lui montait à la gorge. N’était-il pas naturel qu’elle ait été gênée en dansant avec lui ? Ni lui ni elle n’avaient prévu cette aventure quand ils avaient franchi le seuil de la Villa Mondelli, quelques semaines auparavant…

        Et pourtant, il avait été son premier amant.

        Voilà ce qui hantait son esprit sans trêve.

        La femme que la presse avait salie, lui reprochant une aventure avec un homme marié quand elle était adolescente, était en fait vierge. Christian avait toujours su que la presse travestissait la vérité mais il avait eu un choc lorsqu’elle lui avait été révélée. Pourtant, cette histoire ne le regardait pas. Alessandra ne serait jamais à lui. C’était impossible.

        Il tenta de s’éclaircir la gorge mais faillit s’étouffer quand il la vit rire à ce que Stefan lui murmurait à l’oreille. Avec lui, elle était si naturelle…

        Soudain, Zayed se matérialisa à son côté.

        — Alors, mon vieux, tu te caches ?

        — J’avais juste besoin d’être tranquille un moment.

        Stefan avait quitté la piste de danse et il les rejoignit.

        — Qu’est-ce qu’on boit ?

        — Christian a déjà attaqué les alcools forts ! fit Zayed en désignant le verre de leur ami.

        Mais Christian n’écoutait déjà plus, cherchant des yeux Alessandra qu’il trouva assise à une table en compagnie de gens qu’il ne connaissait pas. Elle le regardait…

        Leurs yeux se rencontrèrent et se retinrent un moment avant qu’il ne s’arrache à sa contemplation et plaque sur son visage un sourire de façade destiné à ses amis.

        — La même chose pour ces messieurs ! lança-t-il au barman.

        Chacun levant son verre, ils trinquèrent en entonnant « Rappelle-toi de vivre », leur devise depuis toujours.

        — Je n’aurais jamais cru assister au mariage d’un seul d’entre nous, jeta Zayed, presque mélancolique. Je n’arrive pas à croire que Rocco ait la corde au cou. Marié, lui ?

        — Personne ne l’aurait seulement cru capable de tomber amoureux, renchérit Stefan du même ton incrédule.

        Christian termina son verre d’une traite. Il était peut-être cynique, mais il se demandait quand cesserait l’amour que Rocco et sa femme éprouvaient l’un pour l’autre, laissant place à l’aigreur. Car c’était cela, le mariage : une lente transformation de la passion en une assommante routine…

        Mieux valait éviter tout investissement émotionnel pour profiter de l’instant présent et continuer son chemin. Christian avait toujours su, dès son plus jeune âge, que le mariage n’était pas pour lui.

        Zayed pivota sur son siège.

        — Il y a quelques belles prises à faire, ici, fit-il en suivant du regard quelques-unes des femmes présentes.

        Le sourire de Stefan s’élargit.

        — J’ai vu un de ces mannequins t’observer…

        — J’espérais qu’il s’agissait d’une actrice, répliqua Zayed d’un ton faussement dépité. Mais je vais vous dire qui est la plus belle, ce soir : Alessandra.

        Christian fit volte-face.

        — N’y pense même pas.

        Zayed leva les mains en signe d’apaisement.

        — Tu sais bien que je ne m’aventurerais jamais sur ce terrain-là. Je ne pourrais pas faire une chose pareille à Rocco ! Où vas-tu ? ajouta-t-il en voyant Christian se lever.

        — Prendre l’air.

        — Tu ne te sens pas bien ? s’enquit Stefan en le dévisageant.

        — J’ai eu des semaines chargées, sans parler du décalage horaire. Buvez un verre à ma santé, je serai de retour sous peu.

        Au lieu de sortir, Christian se dirigea vers les toilettes et s’aspergea le visage d’eau froide. Il avait été à deux doigts d’envoyer un méchant coup de poing à Zayed. Theos, il fallait qu’il se ressaisisse… Pas la peine de trouver un bouc émissaire : il n’avait à s’en prendre qu’à lui-même.

        De retour dans la salle de bal, il chercha Alessandra des yeux. Et quand il l’eut trouvée, elle tourna la tête dans sa direction, comme guidée par un sixième sens. Puis, très vite, elle détourna le regard.

        Christian rejoignit ses amis et fit de son mieux pour dissimuler son trouble, plaisantant et riant comme le joyeux compagnon qu’il avait toujours été. Mais chaque fois que son regard cherchait Alessandra, il la surprenait à le fixer. Leurs yeux se croisaient un bref instant et s’empressaient de se fuir. Alessandra semblait s’amuser beaucoup, dansait avec tout le monde…

        Lorsque les mariés partirent enfin pour la destination secrète de leur lune de miel, Christian s’estima quitte. Il avait bien rempli ses obligations, il pouvait se retirer, maintenant. Zayed et Stefan lui prodiguèrent de grandes accolades, tout en lui reprochant d’aller se coucher si tôt. Mais il résista à leurs suppliques et les quitta, non sans un dernier regard à Alessandra.

        Il atteignait l’escalier qui menait aux chambres lorsqu’il entendit une voix derrière lui. C’était Stefan.

        — Tu joues avec le feu, mon ami, fit-il à son oreille.

        — Je ne vois pas du tout ce que tu veux dire.

        — Oh que si ! rétorqua Stefan qui recula pour lui donner une tape amicale sur la joue. Réveille-toi et arrête ça tout de suite.

        La gorge de Christian se serra. Son ami le connaissait bien… Il n’y avait que le mensonge pour se sortir de là.

        — C’était fini avant même d’avoir commencé, Stefan.

        — Tant mieux. Pour tout le monde.

        
        *  *  *

        Alessandra prit une profonde inspiration et frappa à la porte. La soirée battait son plein. Il y avait des danseurs partout et le tempo de la musique faisait trembler les murs de l’antique villa. Grâce au ciel, l’aile où elle se trouvait, dédiée au repos des convives, était déserte.

        Elle attendit un moment avant de frapper à nouveau, plus fort cette fois.

        Christian était là, comme en attestait le faible rai de lumière sous sa porte. Quand elle avait demandé à Zayed et Stefan où était passé le quatrième mousquetaire, Stefan lui avait répondu qu’il était parti se coucher. Avait-elle imaginé son air souponneux ?

        
          Seigneur, faites qu’il soit seul dans ce lit…
        

        Hélas, c’était impensable. Elle n’avait été qu’une conquête supplémentaire sur sa liste, ni plus ni moins importante qu’une autre. Christian Markos ne comptait plus les cœurs qu’il avait brisés…

        Il lui parut s’écouler des siècles avant que la porte ne s’ouvre. Christian était vêtu d’un jean et de rien d’autre.

        Il plissa les yeux en la voyant surgir de l’ombre.

        — Que fais-tu ici ?

        — Il faut que je te parle. Je peux entrer ?

        Elle vit tressaillir sa pomme d’Adam.

        — Ce n’est pas une bonne idée…

        — Mais c’est important.

        Ses lèvres fermes, d’ordinaire promptes à esquisser un sourire amusé, restèrent scellées. Il jeta un vif coup d’œil dans le corridor puis s’effaça pour la laisser entrer, fermant rapidement la porte derrière elle.

        Son smoking était pendu dans la garde-robe, et son lit était défait. Une bouteille de bourbon à moitié vide et un verre à demi plein se trouvaient sur la table de chevet.

        — Es-tu ivre ? demanda-t-elle d’un ton de défi.

        La conversation qu’elle voulait avec lui exigeait qu’il soit en pleine possession de ses moyens.

        — Non, fit-il en se dirigeant vers la fenêtre pour tirer les lourdes tentures. Et crois-moi, j’ai pourtant tout fait pour.

        Si seulement elle avait pu, elle aussi, tenter d’oublier… Elle aurait bien eu besoin de ce verre de bourbon !

        — Le mariage s’est bien passé, commença-t-elle prudemment. Rocco et Liv ont l’air très heureux.

        Voir son frère rayonnant de bonheur l’avait emplie de joie. Hélas, elle ne connaîtrait jamais pareille félicité !

        Christian s’adossa au mur près de la fenêtre et croisa les bras sur son large torse. Elle n’avait pas vraiment eu l’occasion de l’observer cette nuit-là, chez elle, et le voir ainsi demi-nu fit naître dans son ventre une douce chaleur. Des années d’entraînement lui avaient sculpté un physique athlétique et puissant. Une toison légère courait sur sa poitrine bronzée et elle éprouva le besoin presque insupportable de se blottir contre lui pour se réconforter.

        Faire l’amour avec lui avait été une expérience inoubliable, la première et la meilleure de sa vie. La seule aussi, sans doute… Le souvenir la hantait, malgré ses efforts pour le chasser de son esprit, car elle savait que ce moment resterait unique.

        — De quoi voulais-tu me parler ? demanda Christian, la ramenant au présent.

        Il n’était pas hostile envers elle mais son côté insouciant avait disparu. Pas besoin d’être grand clerc pour se douter qu’il n’avait qu’une envie : la voir partir.

        Le cœur battant la chamade, Alessandra parvint à articuler d’une voix tremblante :

        — Je suis enceinte…
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        Le silence qui suivit sa déclaration fut assourdissant. Christian avait reculé comme s’il avait reçu un coup. Ce qui était sans doute le cas…

        Elle-même n’avait tenu bon que pour ne pas ruiner le mariage de son frère et d’Olivia. A toute force, il fallait préserver leur bonheur.

        Depuis l’enfance, elle savait se tenir en public, mais en deux occasions cela lui avait été particulièrement pénible : ce soir, et lors de l’enterrement de son grand-père. Elle avait mis des lunettes noires et s’était tenue droite pendant toute la durée des funérailles, refusant aux paparazzis le cliché qu’ils espéraient tant.

        Christian se laissa tomber sur le lit, et se prit la tête entre les mains. Quoi qu’il arrive, elle ne pleurerait pas, se promit Alessandra, les paupières brûlantes. Elle avait déjà assez pleuré comme cela.

        — Depuis combien de temps le sais-tu ? demanda Christian en posant sur elle son regard bleu.

        — Depuis deux jours… Je m’en doutais avant mais je n’avais pas eu le courage de faire le test.

        Il lui en avait fallu trois différents pour se convaincre qu’elle allait être mère. Elle n’avait jamais envisagé cette possibilité car la maternité impliquait une relation sérieuse avec un homme, et cela, elle n’y croyait pas. Pourtant, une petite vie grandissait en elle et, dès que cette réalité s’était imposée, elle avait cessé de pleurer en dépit de son incrédulité. Un sentiment protecteur gonflait son cœur : elle savait qu’elle ferait tout pour ce bébé, qu’elle l’aimerait de tout son être.

        — Je suis désolée, reprit-elle.

        Christian haussa les sourcils.

        — Pourquoi dis-tu cela ?

        — Je n’ai pas pris ma pilule correctement. Je ne l’utilise pas comme contraceptif mais pour soulager mes douleurs menstruelles…

        Elle vit les jointures de ses mains blanchir. Il faisait de gros efforts pour se dominer.

        — Ne crois-tu pas que tu aurais pu m’en parler ? J’aurais fait usage d’un préservatif ! lâcha-t-il enfin après une longue expiration.

        Elle ferma brièvement les yeux en l’imaginant avec toutes ces autres femmes…

        — Christian, j’ai besoin de toi. Pas financièrement, mais promets-moi d’être là pour moi et cet enfant.

        Pourquoi exiger cela de lui ? En quoi donner sa parole engageait-il un homme ? Enfin, il fallait essayer de croire celui-ci, qui était tout de même le père de son enfant. Son propre père était un menteur patenté qui avait abandonné sa mère, et elle n’avait jamais fait confiance qu’à deux hommes : son frère et son grand-père. Hélas, ce dernier venait de quitter ce monde et, sans le chagrin qui la bouleversait, jamais elle n’aurait couché avec Christian, qui lui avait offert la possibilité d’oublier sa peine le temps d’une soirée. Mais elle n’avait pas envisagé que tout cela puisse se terminer dans un lit… C’était pourtant ce qui s’était produit et, à présent, ils devaient en affronter les conséquences.

        Alors pourquoi restait-il de marbre ?

        — Quand cela se saura, reprit-elle, la presse va se déchaîner et je ne veux pas vivre un autre scandale. Si je sais pouvoir compter sur toi, pour moi comme pour l’enfant quand il grandira, je serai peut-être capable de retrouver le sommeil.

        Le premier scandale qu’elle avait subi l’avait laissée terrifiée et plus seule que jamais. Elle ne voulait pas revivre pareille épreuve.

        — Tu n’as pas bu aujourd’hui, au moins ? fit-il tout à trac.

        — Une goutte de champagne, rien de plus. Christian, réponds-moi ! Seras-tu un père pour cet enfant ?

        Il regarda son ventre encore plat, où la petite vie qu’ils avaient créée ensemble grandissait, invisible mais bien présente. Son enfant…

        A cette idée, le souvenir de son propre père, dont sa mère avait brûlé toutes les photos, lui revint. S’il y avait une chose dont il était certain, c’était de ne pas vouloir que son enfant grandisse sans père.

        L’élever seule avait fait de sa mère une femme amère et insupportable. Christian ne ferait pas vivre cela à Alessandra. Il l’observa : malgré son courage, il la sentait vulnérable et la voir faire tant d’efforts pour maîtriser sa peur lui serra le cœur. Alors, il prononça les seuls mots qui lui vinrent à l’esprit :

        — Je te soutiendrai et je serai là pour cet enfant. Mais en retour il faut que tu m’épouses.

        *  *  *

        Alessandra arracha le peigne qui l’avait gênée toute la journée, et ses cheveux tombèrent en liberté sur ses épaules, encadrant son visage.

        — Je sais que la nouvelle est un choc pour toi, fit-elle enfin. Mais de là à vouloir m’épouser… Tu le regretterais dès demain…

        — Demain ne changera rien au fait que tu es enceinte.

        — Nous ne sommes plus au XIXe siècle ! Un enfant né hors mariage n’est plus montré du doigt.

        — Alessandra, fit-il en serrant les poings pour maîtriser l’irritation qu’il sentait grandir en lui. Le mariage est la solution qui s’impose. Il donnera une légitimité à notre enfant. Et tu sais comme moi que tout enfant mérite de grandir entre ses deux parents…

        Oh ! elle se serait même contentée d’un seul, songea-t-elle en ravalant des larmes dont elle ne comprenait pas bien l’origine. Son père à elle devait bien être en vie, quelque part, mais elle n’en avait jamais eu de nouvelles… Le mariage ? Elle ne s’attendait pas à un engagement aussi fort de la part de Christian. Déjà, s’il acceptait de la soutenir, s’il reconnaissait leur enfant, ce serait un miracle. N’était-il pas connu pour sa phobie des relations à long terme ?

        — Christian, sois raisonnable. Le mariage, c’est…

        — Ce qu’on aurait tous deux préféré éviter, d’accord. Mais comme nous sommes clairs là-dessus, il n’y aura ni tromperie, ni faux espoirs entre nous. Nous ne nous engagerons pas l’un envers l’autre, mais envers notre enfant.

        Il se rappelait leur discussion, la nuit où l’enfant avait été conçu. En parlant du mariage, ils avaient traité de fous ceux qui se lançaient dans cette entreprise plus qu’hasardeuse. Et ils avaient trinqué, ravis d’être d’accord sur ce point !

        — Mais pourquoi s’engager ? demanda-t-elle, obstinée. Moi, je me contenterais de ta parole…

        — Je veux être un vrai père pour cet enfant, lui transmettre mon entreprise…

        Elle ne se donna pas la peine de cacher son mépris.

        — Ah, c’est une histoire d’argent…

        La seule chose qu’il appréciait en dehors des femmes !

        Les yeux bleus de Christian lancèrent des éclairs.

        — Non, d’héritage ! Et même si j’étais sans le sou, je voudrais t’épouser. Je sais ce que cela signifie de grandir sans père et je ne veux pas que mon enfant vive cela.

        C’était donc cet acharnement qui lui valait de tels succès professionnels ? Il avait fait le tour de la question en quelques secondes, et visiblement il restait sur sa position.

        — J’essaie de faire ce qui est juste, reprit-il après une profonde inspiration. Je ne veux pas te forcer la main, mais tu dois considérer les intérêts de l’enfant. Il aura besoin de stabilité. Tu ne places pas ton indépendance au-dessus de cela, si ?

        Il la regarda réfléchir. Theos, si on lui avait dit qu’il se battrait pour faire accepter le mariage alors que la simple idée d’une relation durable le faisait fuir !

        — Je crois que je ne compte pas dans ce que tu proposes, rétorqua Alessandra, et laisse-moi te dire que c’est injuste.

        — La vie est injuste. Mais notre mariage ne sera pas une prison. Tu pourras poursuivre ta carrière.

        — Quelle générosité ! persifla-t-elle. Tu es libre de poursuivre la tienne, toi aussi…

        Il ignora son sarcasme, devinant qu’il exprimait ses craintes plus qu’autre chose. Pour lui, le monde venait de dévier de son axe. Il lui était facile d’imaginer que, pour elle, c’était encore plus dur. En effet, c’était elle qui porterait ce bébé…

        Il n’avait jamais compris pourquoi son propre père n’avait pas voulu de lui et ce rejet avait plombé son adolescence. Son enfant grandirait entouré d’amour et de sécurité.

        A voir Alessandra poser la main sur son ventre en un geste protecteur, il comprit que cet enfant comptait déjà pour elle. Leur enfant. Leur responsabilité…

        — Je veux que cet enfant soit légalement protégé, et qu’il vive au sein d’une famille, Alessandra, ajouta-t-il d’un ton persuasif.

        — C’est beaucoup me demander, dit-elle en se dirigeant vers la porte. Je vais y réfléchir. On dit que la nuit porte conseil…

        Elle se tenait si droite qu’il était facile d’oublier qu’en fait elle était menue. Sa peau dorée par le soleil ne dissimulait pas sa pâleur. Il ne voulait pas la brusquer, mais elle devrait se rendre à l’évidence. Pour le bien du bébé.

        — Alessandra, écoute-moi…

        — Je ne peux pas dire oui tout de suite. Tout d’abord parce que tu peux changer d’avis. Je suis sûre que tout t’apparaîtra sous un jour très différent demain matin.

        Il aurait pu la menacer pour l’obliger à accepter. Mais il se sentait assez coupable comme cela, et il y avait d’autres moyens d’agir.

        — Va te coucher. Mais demain, je n’aurai pas changé d’avis. Si tu m’épouses, tu évites le scandale. Sinon, la maison Mondelli sera traînée dans la boue… encore une fois. Tu ne veux pas que ton frère et toi reviviez cela, je présume ?

        En voyant les larmes monter aux yeux d’Alessandra, il se détesta d’en être la cause. Mais l’intérêt de l’enfant primait…

        — Ne crois pas que tu peux me forcer la main ! lança-t-elle, les yeux étincelants. Je vais retourner dans ma chambre et je te donnerai ma réponse demain.

        — Il n’y en a qu’une qui soit possible.

        — Nous verrons. Et en tout cas, tu l’attendras quelques heures. Bonne nuit…

      

    


    
      
      

      
        3.
      

      
        La tête lourde, Christian pénétra dans la magnifique salle à manger où le petit déjeuner était servi. Alessandra était déjà là, tout comme Stefan et une poignée d’autres invités qui avaient préféré passer la nuit ici plutôt que de regagner leurs yachts ou appeler leurs hélicoptères.

        On pouvait toutefois se raccrocher à une pensée rassurante, se dit Christian : toutes les personnes présentes se sentaient exactement comme lui. Skata. Minables.

        Il n’avait peut-être pas réussi à se soûler autant qu’il l’aurait désiré, mais son corps le punissait violemment.

        Soudain, il sentit le regard d’Alessandra sur lui. S’il ne connaissait pas la raison de ses yeux gonflés, il aurait pu croire qu’elle avait trop bu la veille…

        Visiblement, elle non plus n’avait pas fermé l’œil de la nuit. Pourtant, il émanait toujours la même séduction de sa menue silhouette : ses cheveux lui balayaient gracieusement le dos et, même fatiguée, elle restait charmante.

        Il alla s’asseoir à côté de Zayed qui s’accrochait à une tasse de café noir comme si sa vie en dépendait. Christian se versa du café lui aussi, regardant sans envie les plats somptueux du buffet. A l’instant où il avalait sa première gorgée, Alessandra se pencha pour murmurer quelque chose à l’oreille de Stefan, et il sentit un éclair de jalousie le traverser.

        Puis elle quitta la salle à manger et au bout d’un temps raisonnable, pour ne pas éveiller les soupçons, Christian sortit à son tour. Il se rendit directement à la chambre d’Alessandra, mais celle-ci était vide.

        Alors, Christian descendit au jardin. Après une longue déambulation, il la trouva enfin, assise sur la jetée de pierre qui bordait le lac de Côme. Il n’y avait qu’un seul yacht encore présent.

        Alessandra ne remarqua pas tout de suite sa présence. Elle portait un jean blanc et un haut rose pâle, en cachemire, dont l’échancrure descendait jusqu’aux contours d’un décolleté rebondi, qu’il ne lui avait jamais vu.

        Quels étaient les autres changements qui s’opéraient en elle ? L’image de sa poitrine parfaite, qui semblait avoir été façonnée pour ses mains, lui revint en mémoire. En fermant les yeux, il se rappelait son goût… Le goût d’Alessandra.

        — Comment te sens-tu ? demanda-t-il abruptement, s’asseyant à côté d’elle et s’employant à effacer de son esprit toute image de son corps nu.

        — Aussi bien que possible, vu la situation, finit-elle par répondre après un long silence.

        — La nuit dernière, je ne t’ai pas demandé comment se passait ta grossesse…

        Elle marqua une pause avant de répondre :

        — Jusqu’ici, j’ai de la chance. Pas de nausées matinales.

        — J’ai changé mes plans pour rester à Milan quelques jours. Demain à la première heure, je t’emmène voir un médecin.

        — J’ai une séance photos, demain. Et avant de m’accuser d’égoïsme, ajouta-t-elle en notant son regard critique, sache que si j’annule la prise de vue je fais perdre une journée de travail à douze personnes. Nous verrons le médecin l’après-midi.

        Au moins était-elle d’accord pour qu’il l’accompagne. C’était un début encourageant.

        — Cela veut-il dire que tu acceptes le mariage ?

        Elle sombra dans un profond silence, rejetant pensivement une mèche de cheveux en arrière.

        — Si nous nous marions, nous deviendrons les responsables légaux de cet enfant, dit-elle enfin.

        — J’en suis bien conscient.

        C’était ce qu’il désirait, que sa paternité soit reconnue par la loi. Le mariage pouvait ruiner un couple, mais c’était le seul moyen connu pour protéger les enfants. Pour cette seule raison, il s’y était préparé. Le bien d’un enfant n’était pas un sacrifice.

        Elle planta ses yeux dans les siens, l’air grave.

        — Si quelque chose m’arrive un jour, tu devras assumer seul la responsabilité de son éducation.

        — Pourquoi dis-tu cela ? s’inquiéta Christian.

        — Est-ce que tu sais comment ma mère est morte ?

        Rocco n’avait jamais aimé en parler, et Christian ne savait qu’une chose : qu’elle était décédée lorsqu’il avait sept ans. Alessandra devait encore être un bébé, à cette époque.

        La voix de celle-ci ne flancha pas alors qu’elle reprenait :

        — Elle est morte en me donnant la vie.

        Theos… Il comprenait que Rocco soit resté muet à ce sujet…

        — Que lui est-il arrivé ? demanda-t-il, en tentant d’assimiler la nouvelle et en se rappelant que Rocco avait huit ans lorsqu’il avait emménagé chez Giovanni Mondelli, leur grand-père.

        Alessandra n’avait connu ni l’amour d’une mère, ni celui d’un père. Au moins la mère de Christian avait-elle toujours été là. Quelles qu’aient été ses fautes, elle ne l’avait jamais abandonné, ni renié ses responsabilités parentales.

        — Ma mère a succombé à une éclampsie, fit Alessandra, la voix faible. On gérait mal ces problèmes à l’époque.

        Une colère noire monta en lui, éclipsant la douleur que lui causaient les paroles d’Alessandra.

        — Bon sang, pourquoi n’es-tu pas encore allée voir un médecin ?

        — Ce problème est indécelable avant les derniers mois de la grossesse. Pour l’instant, je vais bien, le rassura-t-elle. Ma mère ne savait pas ce dont elle souffrait. Elle avait donné naissance à mon frère et tout s’était passé à merveille. La médecine a progressé, depuis, et les risques de complications sont très faibles pour moi. Mais avant d’accepter ta proposition, j’ai besoin de savoir que tu seras là. Si le pire arrivait, je dois être sûre que tu assumeras ton rôle de père.

        — Je n’abandonnerai jamais cet enfant, répondit-il presque abruptement. J’ai vécu sans père. Je sais ce que c’est de ne pas connaître ses origines. Je ne laisserai jamais mon fils se demander qui je suis.

        — C’est ce que mon père avait dit à ma mère et pourtant il a brisé cette promesse. Il s’est déshonoré au chevet d’une femme mourante. Il nous a abandonnés, Rocco et moi.

        — C’est méprisable. Après ce que j’ai souffert par la faute de mon père, je n’abandonnerai jamais la chair de ma chair.

        — Je dois tenter de m’en convaincre, Christian, mais je me rends compte que j’ai bien du mal à faire confiance aux hommes. En restant célibataire, je pourrai au moins nommer le tuteur de mon choix…

        Si des gerbes de flammes avaient pu lui sortir des yeux, Christian aurait réduit Alessandra en cendres.

        — Je ne le permettrai jamais ! gronda-t-il. Je me battrai auprès des tribunaux pour la garde de notre enfant.

        Le nœud dans l’estomac d’Alessandra se desserra. Elle le croyait, maintenant. Leur enfant aurait un père. Un vrai.

        Elle n’avait plus qu’à espérer qu’il ne trahirait pas sa confiance. Pour son enfant, il fallait qu’elle essaye.

        — Je suis désolée si cela te paraît un peu mélodramatique, mais il faut que je sois sûre. Nous devons tous deux être sûrs. Et si j’accepte, tu devras me promettre de rester discret avec tes maîtresses.

        Il tourna si brusquement la tête qu’il se fit mal.

        — Mes maîtresses ? Mais de quoi parles-tu ?

        — Je ne suis pas stupide, répondit-elle d’un ton qu’elle voulait nonchalant.

        Christian était un homme attirant. Il avait les plus beaux yeux qu’elle ait jamais vus, d’un bleu cristallin qui rappelait l’océan. Lorsqu’il la regardait, l’océan s’animait, et elle sentait monter du plus profond de son ventre des sensations qu’elle n’arrivait pas à décrypter.

        Les choses qu’il lui avait faites, cette nuit-là… Elle n’avait rien oublié.

        Mais elle n’était pas naïve, et n’espérait pas que le mariage changerait ses habitudes de séducteur. Entre eux, ce ne serait pas un mariage d’amour.

        — Notre fidélité ira d’abord à notre enfant, reprit-elle. Cependant, je ne veux pas voir les photos humiliantes de tes conquêtes s’étaler en première page des tabloïds. Tout ce que je demande, c’est un peu plus de précautions.

        Christian prit une profonde inspiration. Sa mâchoire restait crispée, signe manifeste de sa tension.

        — Autre chose ? demanda-t-il, glacial.

        Elle ne baissa pas les yeux.

        — Si nous nous marions, je ne prendrai pas ton nom, déclara-t-elle en tenant bon sous le feu de son regard. J’ai passé les sept dernières années de ma vie à me faire un nom et à bâtir ma carrière. Aujourd’hui, je suis reconnue pour mon travail, pas pour mon héritage.

        Alessandra n’était pas stupide. Ses talents de photographe étaient appréciés pour le moment mais, si elle disparaissait pendant quelques mois et changeait de nom, il ne faudrait pas longtemps avant que d’autres ne prennent sa place.

        Plus important encore, et même si elle n’était pas encore prête à partager cela avec Christian, elle redoutait que leur mariage ne tienne pas la distance. Au bout d’un an, Christian regretterait amèrement sa liberté.

        — Tu peux garder le nom de Mondelli pour le travail, mais à l’état civil tu seras une Markos.

        — Ne me dis pas ce que je peux ou ne peux pas faire ! Notre mariage ne fera pas de toi mon geôlier.

        — Je n’ai jamais dit ça. Mais l’un des facteurs principaux de notre mariage est la stabilité, l’unité. Partager le même nom fait partie de ces choses-là.

        — Des centaines de couples se marient sans adopter le nom de leur partenaire, désolée si ça te déçoit, mais je ne changerai pas de nom. C’est non négociable.

        — Notre enfant portera mon nom, alors, déclara-t-il en la fixant de ses prunelles devenues glaciales. Non négociable.

        — Cela, je peux l’accepter.

        Refuser de prendre son nom était une chose, mais le refuser à l’enfant était pousser la cruauté trop loin.

        — Bien.

        La froideur dans sa voix s’était un peu atténuée.

        — Est-ce que cela veut dire, reprit-il, que tu consens à ce mariage ?

        — Après tout cela, tu veux encore m’épouser ? demanda-t-elle, incapable de retenir un léger rire.

        Si Christian voulait une femme à laquelle il pourrait dicter ses quatre volontés, au moins lui avait-elle prouvé qu’elle n’était pas la bonne candidate. Alessandra tenait à ce que certaines règles soient établies dès le début. Elle avait travaillé trop dur à son indépendance pour y renoncer.

        — Oui. Je ne veux que le meilleur pour cet enfant.

        — Tout comme moi, Christian.

        S’il fallait se marier pour cela, alors elle ne devait pas hésiter. Rocco avait toujours décrit son ami comme un homme de parole. Si elle refusait, il ne reconnaîtrait pas l’enfant et le nom des Mondelli serait traîné dans la boue à nouveau. Elle serait prise en chasse par les paparazzis, on raconterait les pires mensonges sur la mère de son enfant, et elle subirait un feu roulant de moqueries et d’injures. Le bébé ne devait pas grandir dans le désespoir et l’amertume.

        Epouser Christian était la seule chose raisonnable à faire. Sa tête le savait. Quant au reste de son corps…

        — Sur quelles bases partons-nous pour notre vie commune ? demanda-t-elle.

        — Tu pourras avoir une chambre et une vie séparées tant que nous nous montrons unis en public. Mais le soir de notre mariage, et lors de notre lune de miel, il faudra que nous partagions un lit.

        Christian n’avait pas cillé à sa question directe. L’approche d’Alessandra était la bonne et il la suivrait sur ce terrain. Rien ne serait laissé au hasard. Ils se marieraient en toute connaissance de cause : les sentiments ne viendraient pas brouiller la donne.

        Le rouge monta aux joues d’Alessandra.

        — Sommes-nous vraiment obligés ?

        — Je veux que notre mariage apparaisse comme authentique aux yeux de tous. Pour protéger notre enfant des persiflages, les gens doivent penser que nous sommes amoureux.

        Il essayait d’appliquer à leur union le même regard froid qu’il portait à son travail, comme s’il s’agissait de la fusion de deux sociétés. Le profit qui découlerait de cette fusion serait l’enfant qu’ils élèveraient ensemble.

        — Très bien. Je peux consentir à cela.

        Christian avait toujours recherché la solitude, depuis l’appartement minuscule qu’il partageait avec sa mère, enfant. Aujourd’hui, il vivait dans des refuges, des sanctuaires. Même ses domestiques se tenaient à l’écart. Et il renoncerait à tout cela pour leur enfant. Pour elle, aussi : n’avait-elle pas été la première femme à côté de laquelle il s’était réveillé en éprouvant un léger pincement au cœur à l’idée qu’elle parte ?

        Il n’arrivait pas à se souvenir d’un moment plus intense que cette nuit-là, lorsqu’il l’avait désirée si ardemment qu’il avait senti le feu ravager ses entrailles. S’il ne s’était pas inquiété de la douleur que toute femme ressentait en perdant sa virginité, il lui aurait fait l’amour toute la nuit.

        Les yeux d’Alessandra n’avaient pas quitté les siens, mais son visage s’était empourpré un peu plus.

        — Quand tu dis que le mariage doit être authentique, est-ce que ça veut dire que nous devons coucher ensemble ?

        — Non.

        Il avait baissé sa voix, une vague de chaleur le saisissant au souvenir de ses tétons roses. Une brise légère passa entre eux, déplaçant l’une des mèches d’Alessandra sur sa joue. Sans réfléchir, il avança la main pour lui dégager le front.

        — Mais nous serons mariés…, reprit-il. Ce qu’un couple marié fait dans l’intimité ne regarde que lui.

        Il vit sa gorge se serrer légèrement, et se pencha vers elle.

        — En déplacement, chez des amis, n’importe où ailleurs que chez nous, nous devrons partager un lit. Ce que nous choisirons d’y faire ne concerne que nous.

        Leur mariage serait une fusion de deux intérêts, mais il y avait dans le mot « fusion » la promesse d’un mélange, celui de deux êtres faits de chair et de sang.

        Elle cilla et il sut qu’elle pensait au plaisir qu’elle avait éprouvé avec lui.

        Cette nuit-là, ils s’étaient consumés comme de l’essence jetée sur un brasier. Elle avait été sauvage, violente, pressée de satisfaire et d’être satisfaite, de toucher et d’être touchée. Son désir était manifeste, et l’était encore aujourd’hui.

        Alessandra s’éclaircit la voix.

        — Et si je choisis de dormir, et seulement dormir ?

        Alors il lui faudrait une bonne douche froide !

        — Tu pourras dormir tranquille.

        Il avait parlé à voix basse, son visage toujours plus près du sien. Il murmura :

        — Mais si tu choisis le contraire, je ne me plaindrai pas.

        — Probablement parce que tu as l’habitude de voir les femmes défiler dans ton lit.

        — Non. C’est parce que tu es la femme la plus désirable que j’aie connue, et que je me sens excité à chaque fois que je me rappelle la manière dont tu as joui dans mes bras.

        Il se recula pour observer l’effet de ses mots sur elle. Elle le regardait, les lèvres entrouvertes, les yeux écarquillés.

        — Je crois comprendre que tu me prends pour un incorrigible séducteur, reprit-il, mais je te l’assure, j’ai réfléchi à tout ça avec mon cerveau, pas avec mon sexe. Et pour te prouver que mes intentions sont honorables, je ne tenterai rien avant que nous ne soyons légalement mariés.

        Elle fronça les sourcils, mais il était trop tard pour qu’il ne remarque pas l’étincelle qui s’était allumée dans ses yeux. Il pouvait sentir la chaleur qui se dégageait de sa peau : ce qui les avait réunis était toujours bien vivant entre eux.

        — Bien sûr, tu pourras toujours dire non le moment venu. Nous allons tous les deux devoir faire des sacrifices pour que cela fonctionne, conclut Christian. Mais pour le reste, ça peut aussi être une partie de plaisir…

        Interdite, elle laissa échapper un soupir qui ressemblait presque à un gémissement. Il se passa de longues minutes avant qu’elle ne reprenne la parole, brisant le silence épais qui s’était installé entre eux.

        — Je ne compte pas coucher avec toi simplement parce que c’est ce qu’on attend d’un couple marié.

        — La seule chose que je veux est que nous ayons l’air amoureux en public.

        Elle soutint son regard quelques instants avant de soupirer et de détourner ses yeux vers le lac.

        — Bene.

        — Alors, sommes d’accord ?

        — Oui, nous sommes d’accord. Je t’épouserai.

        Ce fut au tour de Christian de soupirer. Qui aurait cru qu’il se sentirait soulagé en entendant une femme accepter le mariage ?

        — Il faudrait se marier le plus tôt possible, bien sûr. Avant que ta grossesse ne devienne trop visible.

        — Je ne fixerai rien avant d’avoir parlé à Rocco.

        Rocco… Son nom avait plané entre eux, indicible.

        — Nous lui parlerons ensemble, Alessandra.

        — Ce serait mieux que je lui parle seule. C’est mon frère.

        — Et l’un de mes plus proches amis. Ça ne va pas lui plaire.

        — Je préférerais recevoir sa bénédiction, mais s’il refuse… Quoi qu’il en soit, nous attendrons son retour de lune de miel, décida-t-elle enfin, le visage crispé par l’inquiétude.

        Christian sentit son ventre se tordre. Rocco ne lui pardonnerait jamais. Comment lui en vouloir ? Quelles que puissent être les conséquences, Christian ferait face. Il accepterait la punition. Il la méritait bien.

        La première fois qu’il avait rencontré Rocco, Stefan et Zayed, ils commençaient leurs études à Columbia. C’était la première fois qu’il quittait la Grèce. New York représentait un autre univers. Il s’était senti perdu dans l’immensité de la ville, contrairement à ses nouveaux amis, habitués depuis longtemps à la richesse et aux voyages. Christian n’avait jamais compris comment ces trois-là avaient pu l’accepter aussi vite, le considérant comme l’un des leurs.

        Dix ans plus tard, alors qu’il possédait l’une des plus grosses fortunes mondiales, il peinait encore à voir ce qu’ils avaient pu déceler chez lui. Il n’était que le petit Christian Markos, né dans la rue, sans un sou en poche. Alessandra Mondelli, quant à elle, était la dernière-née d’une des plus vieilles familles d’Italie. Elle avait la fortune et la noblesse. C’était une princesse. Dans un monde parfait, elle aurait épousé l’un de ses semblables. Quelqu’un qui la mériterait.

        Si leur enfance avait été différente, ils avaient pourtant la même conception des relations sentimentales. Celles-ci n’étaient pas faites pour eux. Au moins sur ce plan s’entendaient-ils à la perfection. Elle ne lui demanderait jamais plus de se justifier. Elle n’aurait jamais besoin de lui.

        Et il n’aurait jamais besoin d’elle.

        Aucune émotion complexe ne menacerait jamais leur mariage.

      

    


    
      
      

      
        4.
      

      
        Alessandra répondit à l’interphone et pressa le bouton qui ouvrait la porte, laissant Christian pénétrer dans l’immeuble. Elle prit de longues inspirations pour se calmer. Dix jours s’étaient écoulés depuis leur dernière rencontre.

        Ils avaient passé quelques jours ensemble à Milan, consultant un obstétricien privé qui s’était montré rassurant : la mère et le bébé étaient en parfaite santé. L’entendre de la bouche d’un médecin l’avait soulagée d’un poids.

        Il y avait eu une échographie, dont ils avaient tous deux reçu une photo avant leur départ. Elle avait passé des heures à la contempler, détaillant les membres minuscules, la tête, presque imperceptibles encore. Parfois, lorsqu’elle était plongée dans la contemplation de cette photo, elle sentait l’air se raréfier… Son magnifique bébé. Le sien, et celui de Christian.

        Depuis, ils avaient échangé quelques appels, des messages, et il la tenait au courant des préparatifs du mariage. Il voulait une cérémonie grecque et avait pris sur lui de tout organiser. Alessandra avait été surprise : elle ne le pensait pas capable d’un tel investissement. Elle avait déjà bien assez de mal à accepter cette union…

        Elle connaissait Christian depuis qu’elle avait douze ans, lorsque Rocco et sa bande de l’université avaient investi la villa pour un été. Mais que savait-elle vraiment de lui ?

        Il buvait du bourbon plutôt que l’ouzo national. Il avait un véritable sens du style. Il avait roulé sa bosse aux quatre coins du monde. Il s’était construit seul et sans aide. Il avait couché avec la moitié des plus belles femmes du monde, laissant les autres à son frère, Stefan et Zayed. Il avait l’habitude de faire ce qui lui plaisait. C’était tout. Le reste ? Un mystère. Elle était sur le point d’épouser un étranger.

        Dio l’aiuti. Que Dieu lui vienne en aide. Il faudrait qu’ils partagent un lit, de temps en temps. Cette pensée faisait naître une douce chaleur au creux de son ventre.

        Depuis leur conversation, un volcan grondait en elle. Ses lèvres tout près de son oreille, murmurant contre sa peau… Le feu qu’elles avaient allumé était inextinguible.

        Lorsqu’il pénétra dans l’appartement, impeccablement habillé comme à son habitude, elle sentit son cœur bondir dans sa poitrine. Puis l’odeur fraîche de sa peau lui monta aux narines…

        — Désolé pour le retard, dit-il en se penchant pour l’embrasser sur les deux joues.

        Deux petits baisers, sa peau à peine effleurée, et son parfum qui flottait dans l’atmosphère…

        — Ce n’est pas grave, répondit-elle, fouillant dans son sac à main pour se donner une contenance et éviter qu’il ne remarque le rouge qui avait envahi ses joues.

        Christian était censé venir plus tôt et l’accompagner chez le médecin, mais il l’avait appelée la veille pour se décommander. Elle n’avait pas été surprise. Alessandra avait l’habitude des promesses non tenues. Les hommes mentaient, c’était ainsi. Même son grand-père, qu’elle avait toujours considéré comme d’une haute moralité, avait menti. Elle n’avait découvert qu’après sa mort qu’il avait eu une liaison, bien des années auparavant. S’il avait été capable de mentir à sa femme, il n’y avait plus d’espoir pour le reste de l’humanité. Le seul homme auquel elle faisait confiance était son frère.

        Alessandra ne tenait pas à connaître la raison du retard de Christian.

        — Comment s’est passé ton rendez-vous chez le médecin ?

        — Très bien.

        — Ta tension ?

        — Normale. Tout va bien.

        Il l’étudiait avec soin.

        — Ce n’était pas mon intention de manquer le rendez-vous, tu sais. Mais il y a eu une crise à la banque Bloomfield et j’ai dû assister à un conseil d’administration en urgence.

        Elle ne put s’empêcher d’éprouver un intense soulagement. Au moins n’était-il pas avec une autre… Il lui avait promis de ne rien tenter avec elle tant qu’ils ne seraient pas mariés. Mais il n’avait pas parlé des autres femmes.

        — Tu n’as pas à justifier tes déplacements.

        Elle se força à sourire, avant d’ajouter :

        — Après tout, ce n’est pas comme si nous étions mariés !

        Christian émit un rire léger. Comme cette première fois où ils avaient dîné ensemble… Du Quatuor de Columbia, il avait toujours été son favori, celui qu’elle surnommait en secret « l’adonis ». Ce n’était que trop facile d’être attirée par cette ligne de mâchoire puissante et ces fossettes qui se creusaient à chaque fois qu’il riait. Il fallait beaucoup d’efforts, en revanche, pour résister à la tentation. Alessandra se croyait immunisée, insensible au charme des hommes, et pourtant…

        Christian n’avait même pas eu à se donner beaucoup de mal. Après quelques verres de champagne, elle avait senti renaître l’amour qu’elle lui portait en secret. Toujours chevaleresque, il l’avait raccompagnée jusqu’à sa porte, s’assurant de sa sécurité, et c’était elle qui l’avait embrassé.

        La sensation qu’avaient provoquée ses lèvres sur les siennes avait déchaîné en elle quelque chose de nouveau, d’indescriptible, d’inadmissible, résolue qu’elle était à ne pas se livrer au pouvoir d’un homme. Ne rien céder, jamais.

        Mais elle n’avait pas eu l’impression de céder quoi que ce soit. Il n’y avait eu aucune capitulation dans l’avalanche de désir et d’envie qui l’avait poussée dans ses bras.

        Aujourd’hui, elle était sobre et lucide. Si ses souvenirs avaient le pouvoir d’éveiller ses sens, ils ne la déstabiliseraient pas pour autant. Aucun homme n’y parviendrait. Sa tête restait froide, son cerveau vigilant. Lorsqu’ils se marieraient, Christian pourrait fréquenter qui bon lui semblerait. Cela ne la dérangeait pas. La seule chose qui comptait, c’était l’enfant. Tant que son bébé était en sécurité, rien d’autre n’avait d’importance. Lorsqu’elle le tiendrait pour la première fois dans ses bras, peut-être même sa vie prendrait-elle un sens. Peut-être oublierait-elle ce qu’elle se disait depuis l’enfance : qu’elle n’aurait jamais dû naître.

        *  *  *

        Christian sentit un changement subtil dans l’attitude d’Alessandra : un imperceptible raidissement des épaules, un front soucieux… Bien sûr, elle était aussi belle qu’à l’accoutumée. Ses longs cheveux lâchés sur ses épaules venaient frôler le haut de son blazer bleu pâle, qu’elle gardait ouvert sur son décolleté.

        Son appartement n’avait pas changé. Chic et bien agencé, il était décoré de couleurs vives. De grandes affiches de son travail étaient accrochées au mur — couvertures de Vogue ou de Vanity Fair. Christian savait qu’il lui serait difficile de renoncer à ce lieu bien à elle, mais on n’élevait pas un enfant dans le quartier le plus branché de Milan. Il faudrait qu’elle vende. Sans doute serait-elle longue à persuader.

        — Tu es prête ? demanda-t-il enfin. On y va ?

        Dans la cour les attendait le chauffeur de Christian. Elle s’engouffra dans la voiture et il la suivit. Ils roulaient depuis un moment en silence lorsque Christian demanda :

        — Ton appartement est situé dans un quartier très animé. Bruyant, même… Ne crois-tu pas que pour le bon déroulement de ta grossesse il faudrait t’installer ailleurs ?

        Elle le fusilla du regard.

        — Es-tu en train de me dire que je ne suis pas capable de mener ma grossesse à terme, et ce dans les meilleures conditions ?

        — Pas du tout, répondit-il d’un ton égal. Mais c’est mon enfant que tu portes et il est normal que je m’intéresse à tes conditions de vie.

        — D’accord, mais il s’agit de ma vie, Christian. Et je ne te laisserai pas m’imposer ta conduite.

        — Je ne cherche pas à te dicter quoi que ce soit. Je dis simplement qu’avoir un enfant change beaucoup de choses…

        — Tu crois que je ne comprends pas la responsabilité que j’endosse ?

        Christian prit une grande inspiration.

        — Alessandra ! Arrête de me faire dire ce que je ne dis pas.

        Elle allait répliquer avec vigueur, mais renversa finalement la tête en arrière et déclara.

        — Désolée. Je ne supporte pas les diktats. J’ai aussi tendance à être agressive lorsque je suis soucieuse.

        — Tu t’inquiètes de la manière dont Rocco va réagir ?

        — Pas toi ?

        Il prit sa main et la serra dans la sienne.

        — Quoi qu’il arrive tout à l’heure, rien ne va changer. Nous allons nous marier. Si Rocco nous donne son accord, tant mieux. Sinon, nous nous marierons quand même.

        Elle ne répondit pas tout de suite, se mordillant la lèvre.

        — Rocco s’est toujours montré très protecteur envers moi.

        — Nous gérerons cela ensemble, rassure-toi…

        Christian faisait de son mieux pour paraître positif, mais il ne se faisait pas d’illusion : il y avait de grandes chances pour que son futur beau-frère explose en apprenant la nouvelle. Leur amitié risquait d’en sortir en lambeaux.

        Alessandra se sentait suffoquer. L’habitacle fermé, la proximité forcée avec Christian, son eau de toilette qui saturait l’atmosphère… Elle s’humecta les lèvres tandis qu’une chaleur diffuse se répandait entre ses cuisses. Elle avait besoin de prendre l’air.

        Dehors, le trafic était immobilisé et ça allait durer. Il ne restait que quelques rues jusqu’au bureau de son frère.

        — Et si on faisait le reste du chemin à pied ?

        Au moins, elle respirerait mieux dehors.

        Christian acquiesça et prévint le chauffeur. A l’extérieur, Alessandra se sentit tout de suite mieux et il ne leur fallut que quelques minutes pour atteindre l’immeuble luxueux où travaillait Rocco. Ils montèrent sans se faire annoncer. Une fois devant le bureau de Rocco, Alessandra jeta un rapide regard à Christian, sentant monter le désir irrépressible de lui prendre la main. Il lui adressa un petit sourire encourageant. Alors elle se résolut à pousser la porte.

        Rocco était assis à son bureau. Un sourire se dessina sur ses lèvres à la vue de sa sœur, mais ses sourcils se froncèrent d’un air interrogateur lorsqu’il vit Christian entrer à sa suite.

        — Tu as l’air en forme, sorelina, fit-il en la prenant dans ses bras. Tu vas bien ?

        — Je vais très bien. Et toi, la lune de miel ?

        — Perfetto. Olivia est merveilleuse… Mais que fais-tu là, mon ami ? demanda Rocco, s’avançant vers Christian pour l’étreindre vigoureusement.

        — Je suis venu te voir, répondit ce dernier.

        Si Rocco perçut l’inflexion sérieuse dans la voix de Christian, il ne le montra pas.

        — J’emmène ma sœur déjeuner, tu te joins à nous ?

        — Rocco, fit Alessandra en lui prenant la main pour retenir son attention. Christian est venu avec moi. Il y a quelque chose que nous devons te dire.

        Aussitôt, une lueur dangereuse s’alluma dans les yeux de son frère quand il vit la main de Christian se poser sur la taille de sa sœur.

        — Nous allons nous marier, annonça Christian.

        Rocco secoua la tête, comme s’il n’entendait goutte.

        — Comment ? Vous allez vous…

        — Oui. Nous voulions que tu sois le premier à savoir.

        Alessandra, avec un petit rire forcé, se rapprocha de Christian. S’ils pouvaient avoir l’air naturel, peut-être Rocco accepterait-il de croire à leur histoire…

        — C’est ton assentiment que nous sommes venus chercher, renchérit-elle.

        Rocco rit lui aussi, mais son rire sonnait un peu faux.

        — Vous deux ? Ma petite sœur et mon meilleur ami ?

        — C’est bien, tu ne trouves pas ? plaida Alessandra. On reste en famille…

        — C’est une façon de voir. Depuis quand est-ce que… ?

        — Nous nous sommes retrouvés lorsque tu étais à New York, expliqua-t-elle. Et puis, à votre mariage, nous nous sommes rendu compte que nos sentiments avaient évolué.

        Elle et Christian s’étaient mis d’accord : il fallait coller au plus près de la vérité. Ils ne voulaient pas mentir à Rocco.

        — Oh… Et quand comptez-vous vous marier ?

        — Très vite. Dans quinze jours, à Athènes.

        — Si tôt ? dit-il d’un air soupçonneux.

        Christian avança d’un pas vers Rocco.

        Les deux hommes restaient muets, l’un en face de l’autre.

        Alessandra se rendit compte que l’ambiance chaleureuse de la pièce s’était considérablement refroidie. Alors que son regard passait de son fiancé à son frère, son appréhension revint en force. Rocco ne croyait en rien à leur belle histoire.

        — Tu es enceinte ? reprit-il sans quitter Christian des yeux.

        Alessandra avala sa salive, incapable de répondre, mais sa main vint se placer instinctivement sur son ventre en un geste protecteur… Rocco réitéra la question à l’adresse de Christian, d’une voix qui ne cherchait pas à dissimuler ses inflexions menaçantes.

        — Est-ce que tu as mis ma sœur enceinte ?

        Christian se redressa imperceptiblement. C’était comme voir deux grizzlis dressés face à face. Ils dépassaient tous deux le mètre quatre-vingts, et entretenaient leur musculature. S’ils en venaient aux mains, il y aurait des dégâts… Christian répondit d’une voix claire et distincte.

        — Oui. C’est mon enfant et nous avons décidé de nous marier. Nous voulons ce qu’il y a de mieux pour le bébé.

        — Ce qu’il y a de mieux pour le bébé ? cracha Rocco, le visage déformé par la colère. Et qu’en est-il de ma sœur ? Qu’est-ce qui t’a pris de la séduire, d’abord ?

        — Je ne vais pas te mentir, répondit Christian, du même ton calme et ferme. Aucun de nous deux n’avait prévu cela. Mais c’est arrivé. Alessandra attend mon enfant, et je serai à ses côtés.

        — Alors ça n’était qu’une aventure d’un soir, c’est ça ? C’est ce que tu es en train de me dire ?

        Christian ne répondit pas, le regard toujours sur Rocco.

        — Je vais te poser la question une dernière fois, reprit ce dernier. Ce n’était qu’une passade, pour toi ?

        — Oui.

        Si Christian voulait ajouter quelque chose, il n’en eut pas le temps. A la seconde où il entendit sa réponse, Rocco gronda et son poing jaillit, s’écrasant violemment sur le nez de Christian qui tomba au sol, inconscient. Avec un cri strident, Alessandra s’agenouilla près de lui.

        — Pourquoi as-tu fait ça ? hurla-t-elle sans même jeter un regard à son frère, les yeux rivés sur le sang qui jaillissait des narines de Christian. Appelle une ambulance !

        Rocco demeura immobile. Il avait pâli.

        — Il n’a pas besoin d’une ambulance, il se réveille déjà.

        Il avait raison. Les lèvres de Christian bougeaient.

        — Va au moins chercher de la glace ! cria sa sœur en refrénant ses larmes. Il saigne !

        Désemparée, elle releva la tête de Christian pour la placer sur ses cuisses et la caressa doucement alors qu’il reprenait conscience. Qui était-elle en train de réconforter, lui ou bien elle-même ? Elle n’avait pas prévu pareil dénouement.

        — Tu es toujours là ? fit-elle en tournant enfin les yeux vers son frère. Il a besoin de glace.

        — Il a besoin d’être castré, oui !

        Rocco jura bruyamment, avant de reprendre :

        — Tu es ma sœur et cette espèce de play-boy…

        — Toi, tu es un bel hypocrite ! l’interrompit-elle. La plupart des femmes que tu as mises dans ton lit étaient aussi les sœurs de quelqu’un. Vous êtes tous deux des don Juan !

        — Je suis marié, maintenant ! Et toi, tu es ma sœur !

        — Non, j’étais ta sœur. Après ce qui vient de se passer, je ne te considère plus comme mon frère. Je marcherai toute seule jusqu’à l’autel. Maintenant, va chercher un pack de glace, et ramène-le ici avant de disparaître de ma vie !

        Les oreilles bourdonnantes, Christian entendait le son distant d’une conversation agitée.

        Etait-ce Alessandra qui parlait aussi fort ?

        A travers la douleur qui irradiait son visage, il se concentra sur la voix. C’était bien la sienne, d’habitude si calme, qui tempêtait et résonnait dans toute la pièce. Et c’étaient bien ses cuisses chaudes sur lesquelles reposait sa tête, ses doigts qui caressaient ses cheveux. Il entendit le bruit d’une porte qui se refermait en claquant. Il cilla alors que l’écho résonnait dans son crâne meurtri.

        Bon, ça s’était mieux passé que prévu…
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        De retour dans l’appartement d’Alessandra, Christian s’allongea sur le canapé, maintenant la poche de glace contre l’arête de son nez. Les yeux fermés, il entendit la jeune femme s’affairer dans la cuisine, préparant deux cafés qu’elle vint poser sur la table basse.

        Rocco, après avoir apporté la glace, avait disparu. Son ami avait vu clair dans leur jeu, tout comme il s’y attendait.

        — Tu l’as laissé te frapper, n’est-ce pas ?

        Il ouvrit les yeux et aperçut Alessandra qui le dévisageait. Elle s’était changée pour passer une jupe de coton noir : le jean qu’elle portait avant était taché. De son sang… Christian admira ses jambes fuselées, magnifiques.

        Se redressant, il déposa la poche de glace sur la table.

        — Oui, admit-il. Je l’ai laissé faire.

        — Pourquoi ?

        — Je préférais que cela arrive maintenant plutôt que le jour du mariage…

        — Rocco ne viendra pas au mariage. Je lui ai dit qu’il n’y était plus le bienvenu.

        Même si c’était douloureux, Christian ne put s’empêcher de sourire, incrédule.

        — Tu ne penses pas ce que tu es en train de dire.

        — J’ai l’air de plaisanter ?

        Non, elle n’en avait pas l’air, mais Christian savait à quel point les Mondelli étaient proches.

        — Je te l’ai dit, reprit-elle en se massant les tempes, je n’aime pas qu’on me dicte ma conduite. Mon frère ne tentera plus de régenter ma vie. Tu sais que j’ai toujours refusé de travailler pour lui ?

        — Je le savais, oui. Rocco a toujours trouvé ça dommage, étant donné que tes prises de vue sont les meilleures.

        — Il a dit ça ?

        Un sourire fugace éclaira le visage d’Alessandra, vite remplacé par une grimace de dépit.

        — Il y a quelques mois, il m’a proposé de superviser toute une campagne de lancement. J’ai accepté, pour la première fois. Je pensais que notre relation s’était apaisée, qu’il me considérait enfin comme son égale et pas simplement comme sa petite sœur. J’aurais dû me méfier. Il pensait savoir tout mieux que moi : il a essayé de m’imposer toutes ses lubies.

        Elle renversa la tête en arrière en soupirant.

        — J’aime mon frère, reprit-elle, mais il faut qu’il comprenne que je ne suis plus une enfant. Je prends mes propres décisions. Même s’il ne les approuve pas, il faut qu’il les respecte. Sans cela, je ne peux pas rester proche de lui.

        — La nouvelle lui a fait un choc. Il s’en remettra.

        — Je m’en moque. Mais nous qui voulions éviter un scandale, c’est réussi… Dans combien de temps la presse apprendra-t-elle qu’il t’a frappé, à ton avis ?

        — La presse n’a pas besoin d’être mêlée à tout ça.

        Alessandra haussa un sourcil.

        — Plus d’une dizaine de personnes nous ont vus quitter l’immeuble, et tu avais la poche de glace contre ton nez. Tu as déjà un œil au beurre noir qui se forme.

        — Ça me donnera une bonne raison d’essayer mes nouvelles lunettes de soleil, ironisa-t-il.

        — Ça n’a rien de drôle, Christian.

        Il se pencha, la regardant droit dans les yeux.

        — Il n’y aura pas de scandale, fit-il avec calme. Nous leur couperons l’herbe sous le pied.

        — Comment ?

        — En annonçant notre mariage dès aujourd’hui.

        — La presse va devenir folle.

        — Justement, dit-il. Nous prendrons les journalistes de vitesse et ils ne penseront plus au reste…

        Lors de leurs nombreuses conversations téléphoniques des derniers jours, ils avaient discuté du problème que posait la presse. Et s’étaient mis d’accord pour résister du mieux possible à ses stratagèmes.

        — L’annonce va faire l’effet d’une bombe, reprit-il, mais c’est nous qui manipulerons le détonateur. En contrepartie, il faut que tu acceptes de venir à Athènes plus tôt que prévu…

        — Hors de question. J’ai des obligations. Ç’a déjà été compliqué de bousculer mon planning pour le mariage, mais j’ai prévenu mes clients à l’avance. Si je te suis à Athènes, je les laisse tomber à la dernière minute.

        Avec un regard de défi, elle croisa ses bras sur sa poitrine.

        — Tu préfères rester à Milan et affronter les paparazzis toute seule ? Tu voulais mon aide, j’essaye de te l’apporter.

        — Pourquoi ne peux-tu pas rester ici, dans ce cas ?

        — J’ai des obligations à Athènes.

        — Donc tes affaires sont plus importantes que les miennes ?

        — Non… Enfin, si, finit-il par avouer.

        Il la regarda, jaugeant le risque de se retrouver avec un deuxième œil au beurre noir… Alessandra Mondelli était l’image absolue de la sophistication feutrée. Mais il suffisait de gratter la surface pour voir surgir une tigresse prête à en découdre avec n’importe quel adversaire. Savoir qu’il avait été le seul homme à l’affronter l’emplit d’une fierté presque puérile. Sa passion lui était réservée. Rien qu’à lui.

        Un jour prochain, il goûterait à son corps à nouveau. Il le savait, et elle le savait aussi bien que lui. Il le voyait à la manière dont ses pupilles se dilataient lorsque leurs regards se rencontraient, et dont son souffle s’accélérait lorsque leurs corps étaient trop proches l’un de l’autre.

        Elle le désirait toujours.

        A cette pensée, Christian en oublia son œil douloureux : c’était une partie bien différente de son individu qui le lançait, à l’idée qu’Alessandra lui appartienne à nouveau.

        Mais, pour l’instant, cela devait attendre. Il lui avait donné sa parole de ne pas la toucher avant le mariage.

        — A l’avenir, nous synchroniserons nos agendas, mais pour l’heure, désolé, mes obligations priment, conclut-il.

        L’une des banques les plus importantes de Grèce, celle qui avait pris de plein fouet la première vague de la crise financière, avait aujourd’hui de sérieux problèmes financiers, et avait appelé Christian à son secours. Voir tant de ses compatriotes souffrir lui serrait le cœur. Il avait été comme eux, miséreux, désespéré. Il ne refusait jamais son aide.

        — Il y a une autre solution, avança-t-il, sachant pertinemment qu’elle la refuserait dès qu’il la dévoilerait. Tu peux rester à la Villa Mondelli. Tu seras hors de portée des journalistes, là-bas.

        — Avec mon frère ? s’exclama Alessandra. Je préférerais encore qu’on m’envoie au couvent !

        — A toi de voir. Soit tu vas te réfugier chez le frère que tu viens de désavouer, soit tu viens à Athènes avec moi.

        — Je peux aussi choisir de rester chez moi.

        Bon sang, cette femme était encore plus têtue que son frère.

        — Et tu géreras la presse seule ? Les questions, les embuscades, les flashs, n’importe où, n’importe quand ?

        — Ça ne pourra pas être pire que la dernière fois. Je préfère encore répondre à des questions sur mon mariage que de me faire traiter de traînée.

        — Qui a osé t’appeler ainsi ? s’enquit-il, l’œil plein de feu.

        Christian avait entendu parler de l’affaire, et il savait que la presse lui en avait fait baver, mais il n’imaginait pas que des journalistes soient descendus si bas. Lorsqu’il connaîtrait ceux qui avaient proféré l’insulte, il le leur ferait payer. Cher.

        Toute sa vie, il s’était servi de son cerveau plutôt que de ses poings, n’utilisant la violence qu’en dernier recours. Lorsque les bandes de son âge écumaient les rues d’Athènes, il passait ses journées dans les livres, s’éduquant lui-même. Les autres enfants le traitaient de fou et il devait se défendre de leurs attaques, avec plus ou moins de succès.

        A seize ans, une poussée hormonale sans précédent l’avait fait grandir d’un coup. Il avait commencé à travailler tôt le matin sur le marché aux poissons, déchargeant des caisses aussi lourdes que lui. Sa musculature n’avait pas tardé à se développer.

        Il n’était plus le garçon maigrelet qui passait ses journées dans des livres, et les brutes l’avaient appris à leurs dépens.

        *  *  *

        Christian n’avait jamais plus ressenti le besoin de faire usage de la violence. Jusqu’à cet instant. Comment pouvait-on traiter son Alessandra de traînée ? Elle soupira, résignée :

        — Oh ! je ne sais plus. Il y en a trop pour faire le compte.

        — Comment ont-ils osé ? Tu n’étais qu’une enfant.

        — J’avais dix-sept ans. J’étais en âge de savoir.

        — Ne me dis pas que tu t’en tiens responsable ?

        — J’ai cru aux mensonges de Javier. J’aurais dû me méfier des belles paroles.

        Son regard la transperça.

        — Tous les hommes ne sont pas des menteurs.

        — Vraiment ? A l’exception de mon frère, tous ceux que j’ai connus m’ont menti. Faire confiance à Javier m’a coûté cher. Mon grand-père est devenu mon geôlier, le peu d’amis qu’il m’avait permis d’avoir m’ont tourné le dos parce que leurs parents redoutaient le scandale. Je ne te fais pas plus confiance qu’aux autres, Christian. Il ne me reste qu’à prier pour que tu sois discret lorsque tu me tromperas.

        — Je ne t’humilierai jamais, je ne te manquerai jamais de respect, Alessandra.

        Il s’était levé, ignorant la douleur lancinante, et s’approcha d’elle. Plaçant une main sur sa nuque, il caressa sa joue du pouce. Il lui suffisait d’effleurer sa peau pour que tout son corps s’éveille, l’assaillant de souvenirs gravés dans sa chair. Il parla lentement, détachant chaque mot.

        — Tu vas être ma femme. Si tu ne crois à rien d’autre, sois sûre que cela veut dire quelque chose pour moi. Je respecterai mes vœux de mariage.

        — Je suis sûre que Javier l’avait promis à sa femme, lui aussi…

        Christian jura avant de prendre une grande inspiration.

        Sa main était toujours placée sur le cou d’Alessandra. L’espace d’un instant, elle perdit toute notion du temps, étourdie par la senteur musquée de sa peau, ramenée à la nuit qu’ils avaient vécue deux mois auparavant…

        Elle se força à revenir au présent.

        — Lorsque la femme de Javier a vu les photos de son mari en train d’embrasser une femme deux fois plus jeune qu’elle, reprit-elle, elle a dû en avoir le cœur brisé.

        Ces affreuses photos…

        Son frère et son grand-père étaient partis en voyage d’affaires. C’était elle qui avait proposé à Javier de venir déjeuner avec elle. Elle connaissait un petit restaurant discret, et d’ailleurs personne ne connaissait Javier à Milan. Cela faisait longtemps qu’elle aspirait à une relation normale, sans dissimulation. C’était l’opportunité parfaite. Comme elle s’était sentie grande, marchant main dans la main avec celui qu’elle considérait comme son fiancé ! Quelle naïveté…

        Ils avaient dîné sans faire attention à la douzaine de paparazzis qui avaient investi la rue, devant le restaurant… Alessandra Mondelli ne passait pas inaperçue, surtout en compagnie d’un inconnu, et un coup de fil avait renseigné les journalistes. Les photos avaient été publiées à travers toute l’Italie. Elle et Javier y échangeaient des baisers fougueux.

        C’était la dernière fois qu’elle l’avait vu. Assiégée par les paparazzis, elle avait dû se retrancher dans la villa familiale. Ils avaient campé sur les lieux jour et nuit, et lorsque la femme de Javier était venue frapper à sa porte et qu’Alessandra lui avait ouvert, dévorée par la culpabilité, ils avaient obtenu le cliché convoité. Alessandra n’avait pas eu le temps de dire un mot. A la seconde où la porte s’était ouverte, la femme de Javier lui avait craché au visage, l’avait giflée et avait hurlé « putana ! » avant de faire demi-tour. Les photographes n’en avaient pas perdu une miette.

        Au retour de son frère et de son grand-père, le scandale faisait rage. Alessandra Mondelli avait détruit un couple heureux…

        — Pourquoi n’as-tu pas clamé ta version des choses ? demanda Christian.

        — Rocco et mon grand-père étaient furieux…

        — Pourquoi ? Ton tuteur a utilisé sa position pour profiter de toi. Ils auraient dû reporter leur colère sur lui.

        — Oh ! ils étaient furieux contre lui, mais ça n’a pas changé le fond de l’affaire : j’avais batifolé avec un homme deux fois plus vieux que moi… et marié ! Ils m’ont interdit de parler à la presse, j’avais causé assez d’embarras à la famille comme ça. Le nom des Mondelli était souillé.

        Christian murmura un nouveau juron en se mettant debout. Elle se leva aussi, avec un frisson, et murmura :

        — Si je te suis aujourd’hui, ma carrière sera finie. Plus personne dans le métier ne me fera confiance. Ce travail est la seule chose qui donne du sens à ma vie.

        Comment aurait-elle pu espérer qu’il comprenne ? Il lui avait fallu des années de persévérance pour se faire un nom, et dissiper les lourds nuages du scandale.

        — Et notre enfant ? Tu n’en tiens pas compte ?

        — Ne l’utilise pas pour obtenir ce que tu veux, Christian. Lorsque notre enfant naîtra, tout va changer, je le sais et j’y suis préparée. Mais pour l’instant, je suis tout à fait capable de continuer à travailler.

        — Tu ne peux pas mettre ta santé en danger.

        — Je ne m’attends pas à ce que ça te fasse plaisir, mais la décision finale m’appartient, alors pas de leçon, je t’en prie. Et puis, tu étais là quand le docteur a dit que je pouvais continuer à vivre comme je l’entendais.

        Christian agita la main dans un mouvement d’humeur. Il n’essayait même plus de cacher sa frustration. Elle continuait à parler, et poursuivit jusqu’à ce qu’il n’ait plus aucun argument à lui opposer.

        — J’engagerai un garde du corps pour tes sorties, dit-il en désespoir de cause. Et je veux ta parole d’honneur : si tu te sens en danger, je veux que tu m’appelles immédiatement.

        — C’est promis.

        Il s’approcha, les sourcils froncés, avant d’incliner la tête.

        — Alors c’est moi qui vais devoir te croire sur parole…

        Elle le méritait. Sans aucun doute.

        *  *  *

        Bienvenue à Athènes.

        A la seconde où Alessandra descendit du jet, deux gardes apparurent comme par magie. Ils prirent ses bagages et l’escortèrent jusqu’à la berline blindée qui attendait.

        Une semaine auparavant, elle aurait trouvé l’opération ridicule. Elle qui pensait que son frère était insupportable à toujours vouloir la surprotéger ! Après l’épisode avec Javier, il était devenu encore plus maniaque. Leur grand-père était le pire des deux. Il lui avait coupé les vivres et avait restreint sa liberté, déjà bien limitée, jusqu’à la réduire à néant. Elle était repartie pour son école privée à la fin des vacances : sur place, des instructions avaient été laissées pour lui interdire toute sortie. L’humiliation avait été cinglante. Elle avait passé des années à regagner sa liberté et son indépendance, et aujourd’hui, alors qu’elle avait enfin le contrôle de sa vie, elle était sur le point de s’engager avec un homme aux mêmes instincts paternalistes !

        Christian portait la protection au rang d’un art. Ce n’était pas un simple garde du corps qu’il lui avait affecté, mais toute une escouade d’anciens soldats d’élite.

        Heureusement, ces hommes étaient invisibles. En sécurité dans son appartement, elle pouvait les oublier, mais à la seconde où elle sortait ils se matérialisaient à ses côtés.

        Alessandra trouvait leur présence insupportable, mais une part d’elle en remerciait Christian. La petite fille du grand Giovanni, la sœur de Rocco qui avait arraché la maison Mondelli à la décrépitude pour la propulser dans la modernité, épousait aujourd’hui un milliardaire grec issu du ruisseau… Pour les tabloïds, Alessandra, l’ancienne adolescente scandaleuse devenue l’une des plus grandes photographes de mode, était la proie idéale.

        Elle se cala confortablement sur la banquette arrière de la voiture et porta son regard vers Athènes, cette ville qui ferait désormais partie de son quotidien. Elle avait lu quelque part qu’on l’appelait « le berceau de toutes les civilisations ». Sans connaître toute son histoire, elle s’en rendait compte. L’empreinte des siècles était visible sur les murs, dans chacune des rues qu’ils traversaient. Certains des immeubles étaient laids, de construction récente, et pourtant ils semblaient avoir leur place au milieu des splendeurs de la Grèce antique. C’était une ville de contradictions.

        Pour la première fois depuis longtemps, elle sentit une bulle d’excitation se former dans son ventre. Il lui restait six jours avant l’échange des vœux. Elle avait craint de s’ennuyer dans cette cité étrangère, mais tout restait à découvrir… Après s’être faufilée dans des embouteillages qui rendaient ceux de Milan ridicules, la voiture déboucha sur un passage fermé par deux énormes grilles. Elles s’ouvrirent lentement, révélant un bel immeuble ancien, décoré de colonnes dans la plus pure tradition corinthienne. C’était un palace, une véritable demeure pour les dieux…

        Un flot de domestiques vint à sa rencontre, s’occupant des bagages alors qu’on la conduisait dans le hall de marbre.

        — Je dois signer quelque part ? s’enquit-elle auprès de l’intendante qui l’avait accueillie.

        — Non, ma chère. Tout est pris en charge.

        Par Christian, pensa Alessandra, troublée à l’idée de le revoir bientôt. Elle avait été si occupée, ces derniers temps, qu’elle avait à peine pensé à lui, ou à quoi que ce soit d’autre que le travail. Ses rêves, en revanche, étaient… plus troublants.

        Les hormones de la grossesse. C’était cela et rien de plus, se dit-elle. Les hormones jouaient sur ses émotions.

        — Où sont les autres invités ? demanda-t-elle, suivant l’intendante dans l’ascenseur.

        — Vous êtes notre seule cliente. Les autres arriveront demain.

        Etrange. Elle n’avait jamais vu un hôtel loger une seule personne… Sa suite était au dernier étage. Celle qui lui faisait face avait dû être réservée au nom de Christian.

        En y entrant, Alessandra ne put retenir un frisson d’excitation. L’endroit était splendide, tout en marbre, doté d’une vue à couper le souffle sur le Parthénon. Magique…

        Et bientôt, Christian la rejoindrait. Alessandra sentit sa poitrine se serrer : son cœur prenait un rythme décidément bien anormal.
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        Après un après-midi de délassement à la piscine, passé à oublier les longues heures de travail et de voyage, Alessandra sortait de la douche alors que le téléphone sonna.

        — Ciao ?

        — Bonjour, agapi mou.

        Un frisson électrique courut sur sa peau. C’était lui.

        — Bonjour, Christian, répondit-elle sur un ton qu’elle voulait neutre.

        — J’espère que tu as fait bon voyage. Tu peux être prête dans deux heures ? Je t’emmène dîner.

        Essayant de contenir l’excitation qui montait en elle, Alessandra ouvrit le dressing où l’on avait suspendu ses affaires. Parmi elles, sa robe de mariage…

        A l’origine, elle comptait prendre la première qui conviendrait. Mais elle s’était prise au jeu et ce n’était qu’à la quatrième boutique qu’elle avait trouvé la robe, celle qui l’avait fait craquer. Sans trop réfléchir, elle avait ajouté un ensemble de lingerie en dentelle blanche.

        Sa mère avait-elle, elle aussi, fébrilement préparé sa tenue de mariage ? Elle ne le saurait jamais. Elle aurait tout donné pour un jour, une heure même, passée en sa compagnie, à entendre sa voix douce et rassurante…

        Grâce à son sacrifice, son bébé n’aurait pas à connaître une enfance solitaire. Seule sa sécurité lui importait, désormais.

        Hésitant entre deux paires de boucles d’oreilles, elle finit par en choisir une couleur rubis, et appliquait un rouge à lèvres dans les mêmes tons lorsqu’elle entendit frapper à la porte. Elle porta la main à sa poitrine : son cœur s’était emballé au premier coup.

        Lorsqu’elle ouvrit, elle sentit sa gorge se serrer. Il était splendide, le teint hâlé, dans un costume gris sans cravate, une chemise blanche déboutonnée au col. Elle avait embrassé ce torse, se souvenait encore de son goût…

        Leurs yeux se rencontrèrent. Après quelques secondes de silence, elle s’effaça pour le laisser entrer.

        — Tu es superbe, fit-il observer en passant.

        — Merci.

        — Tu es prête ?

        — Laisse-moi attraper mon sac.

        Quoique immense, sa suite semblait avoir rétréci. Il lui fallait de l’air. Elle fila dans sa chambre et s’assit un instant sur le lit pour inspirer profondément.

        
          Garde le contrôle, Alessandra.
        

        Garder le contrôle ? Au mariage de Rocco et d’Olivia, elle était beaucoup trop stressée par l’annonce qu’elle devait faire à Christian pour s’appesantir sur la nuit qu’ils avaient passée ensemble, et sur la décharge d’émotions que cela avait provoqué en elle. Elle avait supposé qu’après avoir annoncé la venue du bébé elle retrouverait son équilibre. Comment aurait-elle pu savoir que les choses allaient empirer, que la simple vue de Christian la déstabiliserait à ce point ?

        Pourtant, il lui fallait à tout prix se maîtriser. Se levant d’un bond, elle attrapa son sac à main et retourna au salon.

        — Où dînons-nous ? demanda-t-elle en sortant.

        — Chez Titos, un restaurant français, le meilleur d’Athènes. Le chef vient tout droit de Paris.

        Alessandra haussa un sourcil.

        — On ne peut pas aller dans un endroit plus… typique ?

        — Il y a six mois de liste d’attente pour aller chez Titos…

        Elle fit la moue.

        — Oh ! je ne doute pas qu’on y dîne merveilleusement mais j’aimerais connaître la cuisine grecque.

        Une lueur s’alluma dans le regard de Christian.

        — Tu vois ! jubila Alessandra. Tu connais un endroit !

        — Mais ça n’a rien de grandiose, fit-il observer, sur la réserve.

        — C’est exactement ce qu’il me faut, un petit restaurant sans prétention. Et puis si nous ne nous affichons pas, au moins ne rencontrerons-nous pas de paparazzi.

        Christian finit par hocher la tête.

        — Je connais une petite taverne dans le quartier de Pangrati.

        Elle lui sourit.

        — Perfetto. On peut y aller à pied ?

        Il l’observa, se rappelant le bonheur qu’elle avait eu à marcher en sa compagnie lors de leur première soirée à Milan. Les talons aiguille qu’elle portait alors mettaient merveilleusement ses jambes en valeur. Marcher ne le dérangeait pas et il avait apprécié cette balade, la vivacité d’esprit d’Alessandra, sa féminité éclatante et presque naïve. Tout lui avait plu, cette nuit-là. Jusqu’à la culpabilité qui s’était saisie de lui, le matin suivant…

        Il se sentait encore plus mal depuis. Non seulement l’avait-il mise enceinte, mais il avait perdu son ami. Et se sentait responsable de l’éloignement entre Alessandra et son frère. Ce lien précieux, il devait parvenir à le rétablir.

        — Faisons une partie du trajet en voiture et le reste à pied, si ça te convient.

        — Très bien ! Je veux connaître la ville qui t’a vu grandir.

        — Nous aurons tout le temps pour ça. En attendant, tu es bien installée, tu as tout ce qu’il te faut ?

        — Je trouve juste l’hôtel un peu étrange. Il n’y a que moi qui y réside… Je croyais que les autres invités y seraient.

        — Je les ai logés ailleurs. L’hôtel Parthénon est exclusivement réservé à notre mariage, la semaine prochaine.

        — Comment as-tu fait cela ?

        — Ça n’a pas été difficile. L’hôtel est à moi.

        Alessandra haussa les sourcils, surprise.

        — Je croyais que tu travaillais dans la finance…

        — Principalement. Mais il faut aider ce pays à se rétablir et si je dois investir dans la pierre, c’est ici que je le fais.

        L’hôtel Parthénon avait été l’une de ses premières acquisitions. Il l’avait découvert six ans auparavant, en ruines, mais situé dans un endroit d’exception. Il l’avait rénové et agrandi, travaillant avec des entreprises et des architectes locaux. C’était aujourd’hui un hôtel de luxe doté d’un héliport sur le toit, et affichant complet toute l’année.

        — J’aime ce principe, approuva Alessandra en hochant la tête. Les racines, c’est important.

        — C’est plus facile à dire pour toi. Tu es née avec tous les avantages. Tu peux être fière de tes racines.

        Alessandra réagit à l’amertume de sa déclaration et ses yeux lancèrent subitement des éclairs.

        — Dis-moi de quels avantages je disposais à la naissance alors que c’est ce qui a causé la mort de ma mère ?

        — Je suis désolé. Je n’aurais pas dû parler d’avantages, je voulais simplement parler du nom des Mondelli.

        Alessandra ravala ses larmes. Elle avait été à deux doigts de craquer. L’adolescente privilégiée avait toujours su le prix de sa propre vie. Comme si sa richesse pouvait atténuer le drame qui avait accompagné sa naissance… Sans même parler du départ de son père, qui n’avait jamais réussi à vivre sans sa Letizia. Toutes ces vies ruinées… Et son frère chéri, Rocco, orphelin d’une mère qu’il avait eu le temps de connaître et d’adorer. Tout cela à cause d’elle ? Une vie valait-elle autant de souffrances ?

        — Non, c’est moi qui devrais m’excuser. Etre une Mondelli a effectivement ses avantages. Je n’ai jamais manqué de rien. Tu ne peux pas en dire autant.

        Il haussa les épaules.

        — Le nom de Markos ne signifie rien. Il n’a pas d’histoire.

        — Bien sûr que si ! Il est synonyme de dur labeur et de détermination, à présent. Rocco m’a dit que tu étais entré à Columbia grâce à une bourse. Rien que cela a dû représenter un travail énorme.

        — Chacun sa croix, quelles que soient nos origines, répliqua-t-il tranquillement. Mais je suis heureux qu’aujourd’hui tu sois là, et que tu portes notre enfant.

        Il tapa contre la vitre de séparation, qui s’abaissa.

        — Nous finirons à pied, dit-il au chauffeur.

        *  *  *

        La taverne était exactement comme Alessandra l’avait espéré. Les tables recouvertes de nappes en papier étaient occupées par une multitude de clients, savourant leur repas à belles dents. Un homme jouait de l’accordéon dans un coin, le son de l’instrument couvert par le bruit des conversations et des ordres que les serveurs affairés envoyaient aux cuisines. Des bouteilles de vin vides servaient de chandeliers et les murs étaient décorés de portraits de gloires locales et de longs filets de pêche.

        Un homme d’une soixantaine d’années, chauve, dont un tablier ceignait l’impressionnante bedaine, vint à leur rencontre, les bras grands ouverts. Il adressa, en grec, une salutation joyeuse à Christian, le soulevant du sol pour plaquer deux baisers sonores sur ses joues.

        — Mikolaj, je te présente Alessandra, fit Christian lorsqu’il l’eut reposé au sol.

        — Enchantée ! lança Alessandra assez fort pour couvrir le bruit ambiant.

        — Mikolaj ne parle ni anglais ni italien, ajouta Christian.

        Mikolaj ignora la main qu’elle tendait pour lui réserver le même traitement qu’à Christian, avant de lui ébouriffer affectueusement les cheveux, comme à une enfant. Une petite table se matérialisa comme par magie, dans le fond de la salle. Mikolaj tira une chaise pour elle, s’affairant jusqu’à ce qu’il soit certain qu’elle était assise aussi confortablement que possible malgré l’exiguïté du lieu. Puis il leur tendit deux menus et, avec une exclamation satisfaite, il disparut en cuisine.

        Christian s’assit en face d’Alessandra. La table était si petite qu’elle sentait ses jambes contre les siennes.

        — Cet endroit est merveilleux, dit-elle en se penchant pour être entendue.

        — Ça te plaît ?

        Elle hocha la tête.

        — C’est exactement comme ça que je m’imaginais un restaurant, ici. On peut sentir l’énergie, rien n’est compassé !

        Elle vit deux pattes-d’oie s’étirer au coin de ses yeux. Il souriait enfin. Il avait été si tendu, ces derniers temps…

        — Ici, tu ne verras aucun touriste. Tous ces gens vivent dans les rues attenantes.

        — Ne me dis pas que l’endroit t’appartient ?

        — Bien sûr que non. C’est le restaurant de Mikolaj.

        — C’est toujours aussi plein ? On est jeudi soir…

        — Toujours.

        Alessandra reporta son attention sur le menu, entièrement rédigé en grec. Elle leva un regard interrogateur vers Christian.

        — Je te recommande le stiffado. Du bœuf mariné dans du vin et de la sauce tomate. Les courgettes farcies sont un régal, aussi.

        — Je peux avoir les deux ?

        Il rit.

        — Tu peux prendre ce que tu veux, tout est délicieux.

        — Tu as déjà goûté tout ce qu’il y a sur le menu ?

        — Plus d’une dizaine de fois.

        — Pas étonnant que Mikolaj te traite comme son propre fils !

        Avant qu’il ne puisse répondre, un serveur apparut à leurs côtés, le carnet de commandes en main.

        — Et si je nous commandais une sélection de meze, pour commencer ?

        — Je te fais confiance, répondit-elle avec un sourire.

        L’atmosphère du lieu, chaleureuse et détendue, apaisait toute tension en elle. Elle se relaxait enfin, pour la première fois depuis l’annonce de sa grossesse et s’abandonnait au charme du lieu. Le serveur repartit en trombe, aussitôt remplacé par Mikolaj qui apportait une carafe de vin rouge et de l’eau.

        Dès qu’ils furent seuls à nouveau, elle demanda :

        — Comment connais-tu Mikolaj ?

        — C’est une longue histoire…

        — C’est un ami de la famille ?

        — Quelque chose dans ce goût-là.

        Elle gardait les yeux fixés sur lui, curieuse.

        — Et… ?

        — Ma mère et moi habitions au grenier, répondit-il en désignant le plafond avec une sorte de réticence.

        — Tu habitais ici ? fit-elle sans cacher sa surprise.

        — Oui. Ma mère et Mikolaj étaient amis d’enfance. Lorsque nous avons été expulsés de chez nous, lui et sa femme nous ont prêté le grenier.

        — Ça ne devait pas être facile, une pièce pour deux…

        — Tu n’imagines même pas, répondit-il, plus froidement qu’il ne l’aurait voulu.

        A l’époque, Mikolaj avait déjà du mal à joindre les deux bouts. Sans sa générosité sans limites, Christian et sa mère auraient fini à la rue. Il leur avait prêté le grenier, demandant simplement à sa mère de l’aider en cuisine. Ils se partageaient les pourboires, le soir après le service. Mikolaj ne pouvait rien lui offrir d’autre.

        Lorsque Christian avait conclu sa première vente sérieuse, une affaire qui lui avait rapporté plus de cent mille dollars, il avait fait un chèque de la moitié de la somme à Mikolaj. A l’époque, ce n’était plus la pauvreté qui était le plus difficile à supporter, mais sa mère et son esprit venimeux.

        — Tu vois encore ton père ?

        — Non. Il est parti quand je n’étais encore qu’un bébé.

        Elle avait posé sa tête dans ses mains en l’écoutant.

        — Ça a été dur pour ma mère, pas pour moi, reprit-il. Je n’ai aucun souvenir de lui.

        Il en avait fini avec la quête du père : enfant, il avait passé des heures à l’imaginer, harcelant sa mère pour qu’elle lui donne le plus de détails possibles sur son physique, sa personnalité. Face aux commentaires peu flatteurs qu’elle avait bien voulu lui fournir, il avait fini par laisser son esprit vagabonder. Son père était un super-héros, parti sauver une galaxie, incapable d’envoyer de l’argent car il était trop loin dans l’espace. Lorsque la galaxie serait sauvée, il leur reviendrait, et les sauverait, eux aussi. Le fantasme avait fonctionné quelques années, jusqu’à ses sept ans, lorsqu’il avait surpris une conversation entre Mikolaj et son fils aîné. Ils parlaient d’Elena, sa mère.

        « Elle n’y peut rien, elle est comme ça, disait Mikolaj. Lorsque Stratos l’a quittée pour l’autre, ça lui a empoisonné le cœur. Il l’a abandonnée, sans argent, avec le bébé… »

        Christian avait filé sans demander son reste. Les aigres commentaires de sa mère étaient justifiés, il fallait qu’il l’accepte. Il n’avait plus fantasmé au sujet de son père. Stratos Markos ne reviendrait jamais sauver quiconque. C’était à lui, Christian, de le faire.

      

    


    
      
      

      
        7.
      

      
        — Tu as déjà essayé de le retrouver ? demanda Alessandra, toujours aussi curieuse.

        — Pour quoi faire ? répondit-il, une pointe d’impatience dans la voix. Pourquoi voudrais-je connaître un homme qui a abandonné sa femme et son enfant ?

        — Je comprends, répondit-elle. Mon père m’a laissée devant la porte de son propre père alors que je n’avais qu’un an. Il n’a jamais rien voulu avoir à faire avec moi, et c’est toujours le cas aujourd’hui. Il n’a jamais été présent, pour aucun des événements importants de ma vie. Première communion, confirmation, ma première compétition de gymnastique, il n’est jamais venu. Et pourtant, nous savons très bien où il habite… Mon père m’a abandonnée et il a abandonné Rocco, sans même se donner la peine de disparaître. Tu n’as rien à m’apprendre sur la question.

        Lui et Alessandra se ressemblaient beaucoup, finalement. Ils avaient tous deux été rejetés par ceux qui auraient dû être là pour eux. Pour le meilleur comme pour le pire, ce destin les avait façonnés et leur avait donné une grande méfiance envers tout lien sentimental. Ils étaient décidément proches… Tandis qu’elle parlait, le rouge était monté aux joues d’Alessandra, ses yeux s’étaient remplis de passion. La même passion avec laquelle elle s’était offerte à lui lorsqu’il l’avait plaquée contre le mur de l’appartement…

        Bon sang, sa silhouette semblait faite pour ses mains, songea-t-il, se rappelant de leurs corps qui s’épousaient à la perfection. Ces mêmes jambes qui s’étaient enroulées autour de son bassin étaient en ce moment précis en contact avec les siennes. Penchée vers lui, elle offrait à sa vue la naissance de ses seins qui semblaient s’alourdir au fil du temps. A quoi ressemblaient-ils, maintenant ? Sa peau avait-elle toujours le même goût ?

        Il fallait chasser ces fantasmes. Maintenant ! Il ne la toucherait plus, pas avant qu’ils ne soient légalement mariés. Il l’avait promis. Sans doute avait-il mal agi à l’époque, mais dorénavant il était déterminé à suivre le droit chemin. Il comprenait très bien pourquoi Alessandra se défiait de lui. Sa réputation de séducteur… C’était à lui de prouver qu’il était un homme de parole.

        En théorie, c’était simple. Christian aimait le sexe, comme tout un chacun, mais il n’avait jamais laissé ses pulsions prendre le contrôle sur sa vie. Avec Alessandra… Plus elle gardait ses ravissantes pupilles fixées sur lui, plus son sang bouillonnait dans ses veines, le pressant de la posséder sans attendre. Tout en elle était tentation, de ses magnifiques cheveux noisette à cette peau qui semblait appeler les caresses. Dès qu’elle ouvrait la bouche pour parler ou boire, il contemplait ses lèvres gonflées avec l’envie dévorante d’y écraser les siennes.

        Bientôt. Bientôt, elle lui appartiendrait de nouveau.

        — Au moins avais-tu Rocco, dit-il se forçant à reprendre le fil de la conversation.

        Enfant, il aurait tout donné pour avoir un frère. Il avait rencontré ses premiers amis à l’université, incapable jusqu’alors de définir ce qui lui avait tant manqué : l’amitié.

        — J’avais Rocco, c’est vrai, concéda-t-elle. Mais il a sept ans de plus que mois. Lorsque j’ai eu onze ans, il est parti à l’université, à des milliers de kilomètres. Mon grand-père m’a prodigué de l’affection, mais il ne savait pas s’y prendre avec les enfants et m’a confiée aux domestiques.

        — Nos vies ont été différentes, conclut-il en choisissant soigneusement ses mots. Inutile d’essayer de les comparer.

        — En quoi ont-elles été différentes ? demanda-t-elle en se penchant vers lui.

        — Elles ont été différentes, c’est tout.

        — Explique-toi…

        Une expression soucieuse avait envahi son regard, et devant son silence elle finit par reprendre :

        — Christian, nous nous marions dans cinq jours. Je ne veux pas épouser un étranger.

        Christian prit une gorgée de vin.

        — Ma chère Alessandra, tu viens d’un monde où l’argent coule à flots. Tu ne pourras jamais comprendre ce que j’ai vécu. Nous étions si pauvres que j’ai passé une année entière sans lacets. C’est un exemple idiot, bien sûr, mais… Lorsque je suis rentré à l’université, je n’avais qu’une tenue de rechange. J’étais l’enfant à côté duquel les gens comme vous passaient en détournant le regard.

        Alessandra était l’une de ces femmes irréelles qu’il croisait parfois lorsqu’il passait le balai, devant la taverne. Inaccessibles. Hors de portée. A jamais, quels que soient les efforts qu’il pourrait déployer, quel que soit l’état de son compte en banque. Il appartenait à une autre caste.

        Elle allait ouvrir la bouche pour répliquer vertement mais sembla se refréner. L’étincelle irritée qui avait envahi ses prunelles disparut.

        — Tu as peut-être raison. Peut-être que je n’arriverai jamais à comprendre ton enfance. Mais j’aimerais essayer.

        Il ne voulait pas qu’elle essaye. Christian ferait tout pour la préserver de ce monde. Moins elle en saurait sur la misère et la privation, mieux cela vaudrait. L’abandon et la pauvreté avaient réduit sa mère à un désespoir sans fond, fait de regrets et d’amertume. Christian n’avait aucun souvenir de la femme vibrante de joie, pleine d’insouciance dont Mikolaj lui avait parlé. La richesse et le succès de son fils étaient arrivés trop tard pour lui rendre le sourire. Alessandra ne connaîtrait jamais cette descente aux enfers. Jamais. Il fallait qu’il la protège.

        — Tout le monde a répondu positivement à notre invitation, fit-il pour changer de sujet.

        Cent cinquante invitations avaient été lancées aux quatre coins du monde. Un tabloïd anglais avait proposé plus d’un million de livres pour acquérir les droits photo exclusifs de l’événement. Poliment, ils avaient décliné l’offre. Il avait apprécié la manière dont Alessandra avait rejeté la proposition sans même y réfléchir. C’était l’une des nombreuses qualités qui la différenciait de toutes les femmes qu’il avait connues. Mais n’était-ce pas pour cela qu’il les fréquentait, à l’époque ? Parce qu’il pouvait voir briller les dollars dans leurs yeux avides, et se savait dès lors préservé du moindre attachement ?

        Après un long moment, elle demanda :

        — Et Rocco ? Il a répondu ?

        C’était Christian qui avait insisté pour qu’ils l’invitent. Selon Alessandra, il ne le méritait même pas. Elle ne pensait pas ce qu’elle disait, bien sûr, mais sa fierté et sa colère avaient pris le dessus. Christian savait qu’elle aurait eu le cœur brisé sans son bras pour la conduire jusqu’à l’autel.

        — Non, admit-il à contrecœur. Il n’a pas encore répondu.

        Rocco n’avait pas répondu à la dizaine de mails qu’il lui avait envoyés, lui enjoignant de ne pas abandonner sa sœur. Il n’avait pas répondu à une seule de ses relances. Stefan et Zayed non plus ne s’étaient pas manifestés.

        Le Quatuor de Columbia n’était plus qu’une légende… Au moins Stefan et Zayed viendraient-ils au mariage. Il aurait besoin de ses amis. Mais pas autant qu’Alessandra avait besoin de son frère.

        Rocco assisterait au mariage, se promit-il, même s’il devait se mettre à genoux pour le supplier.

        — J’ai envoyé la robe de demoiselle d’honneur à Olivia, fit Alessandra, les yeux baissés.

        — Elle a répondu quelque chose ? demanda-t-il avec espoir.

        Si quelqu’un pouvait convaincre cet obstiné de Rocco, c’était bien sa femme. Mais Alessandra secoua la tête.

        — Je ne m’attendais pas à ce qu’elle réponde. Elle est loyale envers Rocco, c’est normal.

        Leur conversation s’interrompit lorsqu’un serveur arriva à leur table, les bras chargés d’assiettes fumantes. Ils se servirent de plusieurs meze et Alessandra reprit :

        — Combien de personnes y aura-t-il, de ton côté ?

        — Je n’ai aucune famille.

        Elle fronça des sourcils interrogateurs.

        — Et ta mère ?

        — Je ne l’ai pas invitée. Personne ne voudrait voir ma mère à son mariage.

        — Pourquoi pas ?

        — Crois-moi sur parole.

        Il trempa un morceau de pain pitta dans de l’houmous et le dégusta d’un air résolu pour signifier la fin de la discussion. Malgré sa réticence à accepter cette décision, Alessandra décida de ne pas argumenter, et la conversation dévia vers des choses plus légères, le genre de musique qu’ils écoutaient, les films qu’ils aimaient, ceux qu’ils avaient vus et appréciés tous deux. Leurs goûts s’accordaient étonnamment bien.

        Bon sang, il était si facile de converser avec elle ! Il suffisait qu’elle plonge ses yeux couleur miel dans les siens pour que soudain Christian ait l’impression d’être la seule personne sur Terre.

        Savoir qu’il était le seul homme à la connaître intimement déchaînait sa passion. Tout en lui brûlait pour elle. Le mariage n’arriverait jamais assez vite à son goût.

        *  *  *

        A leur retour, l’hôtel était plongé dans le silence. Pour la première fois, Christian regretta qu’il leur soit entièrement dédié. Il n’y avait personne, à part les quelques employés présents, pour détourner son attention d’Alessandra.

        Sa fiancée…

        Elle avait arrêté de le sonder sur son passé, mais quelque chose dans son regard avait semblé l’avertir qu’il ne devait pas s’attendre à un trop long silence. Lorsque la conversation s’était portée sur des sujets plus anodins, il n’avait pu s’empêcher de river son regard à ses lèvres, comme lors de la soirée à Milan. Elle le fascinait. Qu’avait cette femme que d’autres n’avaient pas ? Dans l’ascenseur, la proximité d’Alessandra lui avait été fatale. Son corps réagissait à chaque mouvement, chaque inflexion de sa voix, à son rire légèrement rauque et sa manière de rejeter ses cheveux en arrière. Elle non plus ne le quittait pas des yeux. Elle n’avait pas bu d’alcool, mais il la sentait désinhibée en sa présence. Comme lors de leur première soirée à Milan…

        Il ne profiterait pas de la situation. Pas ce soir. Pas avant qu’ils ne soient mariés devant la loi.

        Mari et femme. Des mots qui l’étonnaient, tant il n’avait jamais songé à les associer à sa personne. Alessandra pensait comme lui, il le savait.

        Pour être honnête, et si quelqu’un lui avait posé un revolver sur la tempe en lui demandant de choisir une femme avec qui passer le restant de ses jours, Alessandra aurait été en tête de liste. Les autres étaient distrayantes, agréables, mais manquaient de substance. Il n’y avait pas d’attaches, pas de sentiments avec elles. Aucune chance que leur relation ne dégénère.

        Alessandra était elle aussi distrayante et agréable, mais elle était beaucoup plus que cela. Il pouvait sentir les émotions affleurer en elle. Elle était sans carapace, sans subterfuge. En bref, la femme la plus excitante qu’il ait jamais rencontrée, et il avait passé la moitié de la soirée à fantasmer sur ses lèvres pulpeuses.

        Ils arrivèrent devant la porte de sa suite.

        — Merci pour cette charmante soirée, fit-elle en s’adossant contre le mur.

        Ses yeux étaient étincelants, ses pupilles dilatées.

        — Tout le plaisir était pour moi.

        Il ne voulait pas que la soirée se termine. Qui pouvait bien l’empêcher de l’embrasser, à cet instant précis ?

        Personne.

        Sauf qu’il avait donné sa parole : aucun contact physique avant le mariage. Il s’y tiendrait, quel que soit le nombre de douches froides qu’il devrait s’infliger pour réussir.

        — Tu travailles demain ?

        Elle se frotta le bras d’une main, ce geste faisant saillir ses seins. Aussitôt, l’image de ses deux tétons roses s’afficha sur l’écran de ses fantasmes : il sentit son sexe se raidir, comme souvent lorsqu’il était avec elle. On aurait cru un enfant sans argent devant la vitrine d’une confiserie. Le délice était à portée de main, mais intouchable.

        — Oui. Certains des invités arriveront dans la soirée. Je serai de retour pour les accueillir.

        — Alors ce sera le premier soir où nous afficherons notre amour ! lança-t-elle, un sourire ironique flottant sur son visage parfait.

        Christian leva la main pour caresser sa joue. Il pouvait au moins faire ça sans briser sa promesse.

        — Tu t’en sens capable, Alessandra ?

        — Et toi ?

        — Pour notre enfant, oui.

        Leurs yeux étaient ancrés l’un à l’autre. Elle leva sa main pour rejoindre la sienne.

        — Alors j’en suis capable aussi.

        Alessandra était certaine qu’il allait l’embrasser. Elle reconnaissait la lueur qui enflammait ses yeux, le désir qui en assombrissait le bleu. Elle avait déjà vu ce regard, quelques secondes avant qu’il ne l’embrasse, dans son appartement.

        Mais Christian recula avant qu’elle n’ait eu le temps de faire un geste, laissant descendre son pouce une dernière fois le long de son visage.

        — Dors bien, agapi mou.

        Agapi mou, « ma chérie »…

        Il inclina la tête, puis tourna les talons et traversa le couloir, jusqu’à sa suite.

        Elle poussa un soupir, sans réussir à déterminer si elle était soulagée ou incroyablement déçue.

        *  *  *

        Après une nuit qu’on pouvait qualifier d’agitée, Alessandra se leva peu après le soleil. Elle prit une douche rapide et enfila une petite robe d’été verte, avant de glisser ses pieds dans une paire d’espadrilles. Il ne lui manquait plus que son appareil-photo : l’attrapant au vol, elle sortit. A sa gauche, elle regarda la porte de Christian, plus bas dans le couloir.

        Dormait-il encore ?

        Il avait été fidèle à sa parole, la veille, rentrant d’une journée chargée de travail vingt minutes avant que les premiers invités n’arrivent. Ils avaient passé la soirée avec eux, à plaisanter et à rire. A un moment, il s’était penché pour murmurer à son oreille :

        — Je crois qu’ils sont en train de mordre à l’hameçon…

        Elle avait à peine pu comprendre le sens de sa phrase, trop perturbée par son souffle chaud sur sa nuque.

        Mon Dieu, qu’était-il en train de lui faire ? Comment s’étonner, après cela, qu’elle ne puisse pas dormir ?

        Elle avait passé des années à croire que le mariage et les enfants n’étaient pas faits pour elle. Pas plus que le sexe, d’ailleurs. Pas d’émotions compliquées, ni de mensonges à entendre, ni de vérités à faire semblant d’ignorer. Après l’épisode avec Javier, elle avait fini par conclure qu’une vie de solitude était ce qui lui conviendrait le mieux.

        Son frère mis à part, elle avait de toute façon toujours été seule dans la vie. Son grand-père contrôlait chacun des aspects de son quotidien, de la nourriture qu’elle mangeait aux vêtements qu’elle portait, jusqu’aux amis qu’elle avait le droit de fréquenter, de loin en loin. Elle avait rêvé de quelqu’un qui voudrait passer du temps avec elle, et non pas de quelqu’un qu’on payait pour la surveiller, comme les domestiques de la Villa Mondelli. Pendant un moment, elle s’était persuadée que Javier avait su voir qui elle était vraiment, au-delà du vernis de sa célébrité, mais ce n’était qu’une illusion et ses mensonges l’avaient brisée.

        Toutes les barrières qu’elle avait érigées pour se protéger depuis s’écroulaient en présence de Christian Markos. Dans trois jours, elle remettrait sa vie et son avenir entre les mains de cet homme. Comment pourrait-elle garder ses sentiments pour elle si elle devait partager son lit ?

        Une nuit… Il n’en avait pas fallu plus. Elle l’avait regardé dormir, et son cœur avait fondu.

        Elle avait besoin d’air.

        Alessandra marcha jusqu’au fond du couloir pour prendre l’escalier qui menait au toit-terrasse.

        *  *  *

        Le mariage n’avait lieu que dans trois jours, mais de grandes transformations avaient déjà été effectuées pour préparer le lieu qui accueillerait la soirée après la cérémonie. Des tables blanches recouvraient la surface du toit. Elle s’assoirait bientôt à la plus grande, sans son grand-père, ni son frère à ses côtés. Une part d’elle brûlait d’appeler Rocco, mais elle se l’interdisait. Christian portait toujours les dernières traces de son coup de poing, une ombre jaune sous l’œil. A moins que son frère ne soit prêt à s’excuser et à accepter leur mariage, elle le tiendrait éloigné.

        Elle chassa ses tristes pensées et se dirigea vers l’arrière de la terrasse qui surplombait les jardins de l’hôtel. Au loin, on apercevait la petite chapelle blanche où elle se marierait. L’édifice étincelait dans le soleil matinal. Elle porta l’appareil-photo à son œil et appuya plusieurs fois sur le déclencheur.

        Elle avait toujours préféré photographier les gens, mais plus tard il faudrait montrer à son enfant tout ce qu’avait représenté ce grand jour pour ses parents. Elle avait neuf ans lorsqu’elle était tombée sur les photos de mariage de ses propres parents. Jusqu’à ce jour, elle n’avait jamais vu son père sourire sur aucune. Bien sûr, c’étaient les photos de sa mère qui comptaient le plus à ses yeux. Lorsqu’on lui demandait quel photographe l’avait le plus influencée, elle évoquait toujours des noms célèbres, mais en réalité c’était le photographe de mariage qui avait officié pour la cérémonie de ses parents. Il avait capturé une image d’eux en vie, heureux, et ces clichés représentaient pour elle un trésor. A l’époque, ils n’étaient rien d’autre qu’un couple amoureux.

        Elle se demanda si Christian possédait des photos du mariage de ses parents, et s’il les regardait de temps à autre.

        Christian… Le fait de tout vouloir savoir de lui la perturbait. Pourquoi chercher à comprendre qui il était, tout ce qui l’avait façonné ? Peut-être parce qu’il ne s’étendait jamais sur le sujet de son enfance… Le puzzle se mettait doucement en place, mais c’était comme un album photos à moitié vide.

        Alessandra regarda sa montre, résolue. Si elle se dépêchait, elle pourrait le voir avant qu’il ne quitte l’hôtel pour son premier rendez-vous de la journée.
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        Quelques minutes plus tard, elle toquait à sa porte, l’appareil-photo toujours en bandoulière. Elle perçut un mouvement derrière la porte après qu’il eut jeté un œil à travers le judas. Christian ouvrit : il était nu sous une serviette, visiblement tout juste sorti de la douche, des gouttes d’eau dégoulinant de ses cheveux jusqu’à la ligne marquée de sa mâchoire.

        — Désolée, je… J’arrive au mauvais moment, bégaya-t-elle, incapable de contrôler sa voix malgré ses efforts.

        — Pas du tout, entre.

        Il s’effaça pour la laisser passer.

        
          Mon Dieu, est-il nu sous cette serviette ?
        

        — Il y a une raison à cette visite matinale, agapi mou ? demanda-t-il, un sourire joueur aux lèvres.

        Il savait exactement le combat intérieur auquel elle était en train de se livrer.

        — Non.

        Elle cilla, puis se reprit :

        — Si. Tu veux peut-être t’habiller avant que…

        — Non, moi, ça va.

        — Pardon ?

        — Est-ce que la vue de mon corps nu te perturbe ?

        — Ça me complique la tâche, admit-elle en se maudissant de ne pas avoir trouvé un mensonge plausible.

        — C’est une bonne chose. L’évocation de ton corps nu m’empêche aussi de réfléchir, alors nous sommes à égalité.

        — Tu penses à moi nue ?

        Fallait-il vraiment que sa voix prenne cette tonalité haut perchée ?

        Il se rapprocha, et son visage devint sérieux.

        — Tout le temps. Je viens de penser à toi sous ma douche, je t’ai imaginée en train de la partager avec moi.

        Alessandra déglutit avec peine. Soudain, elle sentit les lèvres de Christian contre son oreille.

        — Jusqu’à ce que nous soyons mari et femme, je devrai me satisfaire en repensant à notre nuit à Milan, conclut-il.

        Elle sentit sa peau frissonner, et une chaleur telle qu’elle n’en avait jamais encore connu inonda son ventre, touchant la partie la plus intime de son corps. Christian posa une main sur sa hanche, assez proche pour qu’elle puisse sentir son érection sous le coton de la serviette pressée contre son ventre. Elle releva la tête pour le regarder dans les yeux. Il ne cherchait pas à lui dissimuler son désir.

        Que ferait-il si elle se haussait sur la pointe des pieds pour l’embrasser ? Et si elle lui arrachait subitement sa serviette ?

        Il avait dû lire dans son esprit, car il ajouta en un souffle :

        — L’attente rend la délivrance encore meilleure.

        Elle s’éloigna.

        — Tu sais ça d’expérience ?

        Une expression étrange passa dans son regard et il répondit, un demi-sourire aux lèvres :

        — Seulement sur le plan professionnel. J’ai hâte de savoir ce qui se passera lorsque nous referons l’amour.

        — Tu avais dit que tout dépendrait de mon envie de toi ? répliqua-t-elle, la voix rauque.

        — Et c’est toujours le cas.

        Ses yeux pétillaient maintenant, et il ajouta :

        — Mais nous savons tous les deux que l’attente te tue autant que moi.

        Alors qu’elle restait immobile en face de lui, incapable de le contredire, submergée par la chaleur qui l’étourdissait, Christian fit volte-face et s’engouffra dans sa suite.

        — Alors, pourquoi est-ce que tu voulais me voir ? demanda-t-il tout en disparaissant à sa vue.

        Alessandra se força à revenir à la réalité, s’adjurant de se calmer. Mais comment l’aurait-elle pu alors que Christian revenait, ne portant cette fois qu’un boxer noir ?

        Il ouvrit la porte du dressing et disparut à nouveau, émergeant quelques instants plus tard, en jean mais toujours torse nu. Il lui décocha un regard interrogateur avant d’enfiler une chemise de coton bleu pâle.

        — Alessandra ? reprit-il devant son mutisme.

        Elle s’éclaircit la voix :

        — Je voulais simplement faire le point sur les invitations.

        — Tout le monde a dit oui, tu le sais.

        — A part Rocco.

        Il hocha la tête, les dents serrées. Elle le regarda boutonner sa chemise.

        — Je pense que tu devrais reconsidérer ta décision de ne pas inviter ta mère, lâcha-t-elle.

        Il ne réagit pas, continuant à s’habiller, les sourcils maintenant légèrement froncés.

        — Ça ne me paraît pas normal de nous marier sans qu’aucun membre de ta famille ne soit présent…, reprit-elle.

        — Tu n’as pas invité ton père, fit remarquer Christian.

        — C’est un ivrogne qui ne s’est jamais rendu compte de mon existence. Mais ta mère t’a élevé. Ne voudrait-elle pas voir son fils unique se marier ?

        — Oublie. Elle n’est pas invitée, point final.

        — Je ne vais pas laisser tomber, Christian. Si tu ne veux pas l’inviter, puis-je au moins savoir pourquoi ?

        La mâchoire serrée, il attrapa la cravate de soie grise qui attendait sur son lit et se dirigea vers le miroir de la chambre, dos à elle. Leurs regards se croisèrent dans la glace.

        — Non. L’inviter est impossible pour moi.

        — Pourquoi ? Christian, nous allons nous marier dans trois jours. Tu sais tout de moi et de mon passé, qu’y a-t-il de si grave que tu ne veuilles pas inviter ta propre mère ? Tu as honte d’elle ?

        — Non, elle ne me fait pas honte.

        — On dirait, pourtant…

        La mâchoire serrée et les sourcils froncés, il finit de nouer sa cravate.

        — Tu ne peux pas simplement laisser tomber ?

        — Désolée, mais non.

        C’était un sujet trop important pour qu’elle fasse machine arrière.

        Il avait dû voir son expression obstinée dans le miroir car il secoua la tête, exaspéré.

        — Si cela compte tant pour toi, je te la présenterai. Tu pourras constater par toi-même pourquoi je ne veux pas que ma mère soit présente à notre mariage.

        *  *  *

        La voiture s’arrêta devant une maison blanche à deux étages, dans la banlieue paisible d’Athènes. Christian en sortit aussitôt. Il n’avait pas prononcé un mot de tout le trajet, les jointures blanches de ses mains trahissant sa tension. C’était rarissime de le voir ainsi, songea Alessandra. Pleine d’appréhension, elle le suivit hors de la voiture et jusque dans la petite allée. Une grande femme, mince, les cheveux blancs coupés court, apparut à la porte, des rides sévères sur le visage, ses lèvres minces jointes en un rictus désapprobateur.

        Sans un mot, elle fit demi-tour et rentra, laissant la porte de la maison ouverte. La maison était d’un blanc immaculé : une odeur de Javel semblait flotter en permanence dans l’air. Il n’y avait rien d’accueillant en ce lieu. Ce qui aurait pu être une belle maison n’était qu’une coquille vide, fonctionnelle, tout au mieux.

        Si Elena Markos savait parler anglais, elle le cachait bien. Elle ne fit aucun effort pour camoufler le dédain visible qu’elle éprouvait pour Alessandra, refusant de lui serrer la main lorsque Christian les présenta, son regard passant à travers elle lorsqu’elle tenta de dire « Hárika ya tin gnorimía », « ravie de vous rencontrer »…

        Ils s’assirent dans la petite cuisine d’une propreté parfaite. L’odeur de Javel y était omniprésente. Aucun rafraîchissement ne fut proposé. Alessandra aurait pu être transparente : toute l’attention d’Elena était concentrée sur son fils, qu’elle inondait d’un flot de récriminations débitées d’une voix hachée, rageuse. Lorsqu’il répondait, ses phrases étaient courtes. A un moment, il sembla dominer la conversation, parlant plutôt qu’écoutant, mais ses mots firent briller des éclairs de fureur dans les yeux de sa mère. Le reste du temps, ses prunelles aussi bleues que celles de Christian étaient mornes, comme privées de lumière.

        Imaginer que cette femme avait élevé Christian lui donna le frisson. Toute son enfance il avait été en contact avec le poison qu’elle distillait…

        Il n’était pas difficile de comprendre pourquoi son futur mari évitait comme la peste tout contact avec sa mère. Alessandra se souvint de leur conversation à la taverne. Elle lui avait dit que le nom de Markos était synonyme de courage, mais elle n’imaginait pas alors la force d’âme qu’il lui avait fallu pour garder son humanité et sa gentillesse.

        Mikolaj… Elle se rappelait l’affection évidente que le vieil homme lui portait. C’était lui qui lui avait appris la valeur du lien humain. Au moins Christian n’avait-il pas été totalement seul dans son enfance.

        Elle s’était préparée à passer deux heures désagréables, mais au bout de vingt minutes Christian lui prit la main et dit :

        — Nous partons.

        — Déjà ?

        Elena les fixait, les yeux pleins de rancœur.

        A la porte d’entrée, elle émit un son qui ressemblait à un rire, mais sans aucune joie.

        — Stupide petite fille ! dit-elle en anglais, d’un ton rude. Epouse ce garçon et il te tuera le cœur.

        Alessandra pressa la main de Christian jusqu’à la broyer.

        Ils n’échangèrent pas un mot jusque dans la voiture.

        — Alors, qu’est-ce que tu penses d’elle ? demanda-t-il, plus tendu que jamais.

        Alessandra fut incapable de répondre, encore sous le choc des instants désagréables qu’elle venait de vivre.

        — Tu comprends maintenant pourquoi je ne veux pas la voir à notre mariage ?

        — Je comprends.

        Elle secoua la tête comme pour tenter de se défaire de l’atmosphère empoisonnée de la maison, de l’odeur de Javel qui semblait coller à leurs vêtements.

        — Qu’est-ce qu’elle t’a dit ?

        — La même chose que d’habitude. Que je suis un mauvais fils, que sa maison n’est pas assez bien pour elle, trop grande, trop petite, que sa voiture est trop vieille…

        — C’est toi qui lui as acheté cette maison ?

        — C’est la troisième que je lui offre. Les deux autres ne lui convenaient pas. Je lui achète une nouvelle voiture tous les ans. Je lui donne de l’argent tous les mois, en quantité plus que suffisante. Ce n’est jamais assez. Je pourrais lui donner toute ma fortune que ça ne serait pas encore assez. Si elle venait au mariage, elle passerait la journée à se plaindre. Rien de bon ne peut venir d’elle. Entre deux plaintes, elle raconterait aux invités que mon père était un bon à rien qui l’a abandonnée, et que je marche sur ses traces. Tu as bien vu ce qu’elle t’a dit quand nous sommes partis.

        La désertion de son mari avait tué en elle toute aptitude au bonheur. Christian comprenait : Stratos Markos n’avait pas seulement abandonné sa mère, il avait fui ses responsabilités envers son fils. Ni sa mère ni lui ne comptaient à ses yeux…

        — Comment peut-elle dire ça de son propre fils ?

        — Elle m’a aussi dit qu’il serait plus simple de détruire tout espoir en toi plutôt que de te faire rêver. Pour elle, je suis le fils de mon père. Dans son monde, tous les hommes sont menteurs et infidèles, surtout ceux qui portent le nom de Markos.

        — Tu n’es pas responsable des actes de ton père ! protesta-t-elle.

        — Je le sais, répliqua-t-il, presque sèchement.

        Christian ne voulait entendre aucune platitude. Il ne pouvait supporter que le silence. C’était toujours pareil lorsqu’il allait rendre visite à sa mère : il repartait le cœur froid.

        Après un long moment de silence, il reprit :

        — Nous avons de la chance de savoir à quel point l’amour peut être destructeur. Nous ne tomberons pas dans le même piège que nos parents. Notre enfant ne connaîtra pas l’amertume et les récriminations.

        Leur enfant ne connaîtrait pas non plus la chaleur d’un couple parental uni…

        Christian soupira, attendant que le nœud dans sa poitrine se desserre, mais le brouillard froid qui l’avait saisi ne semblait pas près de se dissiper. Il s’y attendait, bien sûr, comme à chaque fois qu’il voyait sa mère. Il était plus ou moins vacciné, maintenant. C’était le choc dans les yeux d’Alessandra qui lui avait fait mal. L’empathie qui émanait d’elle était presque insupportable, soulignant à quel point elle avait trouvé sa mère monstrueuse. Il n’avait jamais présenté celle-ci à qui que ce soit, ni ses amis, ni ses maîtresses. Sa mère appartenait à un compartiment étanche de sa vie. Même l’annonce de l’arrivée prochaine de son petit-enfant ne lui avait pas arraché un sourire. Il avait accepté le fait qu’elle ne changerait jamais mais ne supportait pas qu’on le prenne en pitié. Alessandra était trop proche de lui, désormais. Si elle se rapprochait encore, elle finirait par voir la tristesse cachée au plus profond de son cœur meurtri.

        *  *  *

        Le chauffeur la déposa à l’hôtel avant d’amener Christian à ses bureaux. Une douzaine d’invités étaient arrivés alors qu’ils étaient chez sa mère. Alessandra était surprise qu’autant de gens importants puissent se libérer durant un week-end entier pour un simple mariage, mais leur présence amenait de la vie, des conversations, chassant de son esprit le souvenir affreux de leur visite de la matinée. A chaque fois qu’elle fermait les yeux, Alessandra revoyait le regard plein de haine d’Elena Markos. Comment Christian avait-il pu vivre entouré de tant de froideur ? L’admiration qu’elle lui portait grandissait : il avait réussi à s’arracher à ce climat délétère pour faire quelque chose de sa vie.

        Elle se sentait coupable d’avoir insisté pour rencontrer Elena, mais finalement c’était peut-être mieux : l’homme qu’elle allait épouser en sortait grandi à ses yeux et il lui semblait mieux le connaître.

        Elle passa le reste de la journée à se mêler aux invités, saluant avec plaisir certains de ceux qu’elle connaissait, se relaxant près de la piscine, savourant de délicieux cocktails sans alcool. C’était amusant, mais elle aurait préféré que Christian puisse se joindre à eux. Il travaillait d’arrache-pied, bien semblable en cela à Rocco et aux autres membres du Quatuor de Columbia…

        Peut-être se détendrait-il lorsqu’ils partiraient en lune de miel. Elle l’espérait, car il le méritait bien.

        En fin d’après-midi, elle remonta se préparer, pensant au dîner où Christian la rejoindrait. En enfilant une tunique couleur rubis, elle se rendit compte qu’elle n’avait pas cessé un seul instant de penser à lui. Ses mains se mirent à trembler légèrement, rendant l’exercice du maquillage plus complexe que d’habitude.

        Elle venait tout juste de se calmer lorsqu’on frappa à la porte. C’était lui, portant le même costume que le matin mais sans la cravate, trois boutons de sa chemise ouverts sur sa gorge bronzée.

        Le voir accéléra son pouls. Cet homme était divin.

        — Je dois partir pour New York ! lança-t-il en la rejoignant. Je file à l’aéroport. Mon jet attend.

        La déception était de taille. Alessandra sentit son cœur tomber dans sa poitrine.

        — Tu pars maintenant ?

        — Je serai de retour vendredi soir.

        Alessandra tenta de maîtriser sa voix tremblante.

        — Mais… nous nous marions samedi.

        — Nous aurons tout le temps.

        Christian avait besoin de mettre de la distance entre elle et lui, de dissiper ce froid terrible qui ne l’avait pas quitté de la journée. Il fallait qu’il retrouve le frère d’Alessandra et le force à l’écouter.

        — Je pensais que nous devions nous montrer unis…

        — C’est ce que nous avons fait. Les invités comprendront.

        — Mais ce sont nos invités, Christian. J’ai dégagé tout mon emploi du temps pour pouvoir être présente à tes côtés cette semaine. Nous devions l’employer à convaincre tout le monde de nos sentiments l’un pour l’autre.

        — C’est comme ça, Alessandra. Je te préviens, il y aura de nombreuses occasions où je devrai quitter le pays en urgence.

        Elle le fixait, les sourcils froncés.

        — Et si moi je dois partir, sans préavis, tu montreras la même ouverture d’esprit ?

        Elle le défiait, dressée devant lui, la voix assurée.

        — Moi aussi j’ai une carrière, Christian, reprit-elle.

        — Notre mariage aura besoin de quelques ajustements au début : nous les ferons.

        Christian aurait préféré être déjà dans l’avion. Il ne voulait pas avoir à gérer sa colère, ou ses doutes. Cela ne faisait pas partie de leur accord. Ils étaient deux individus qui allaient vivre côte à côte, mais sans avoir à justifier leurs absences. Il n’avait pas à se sentir coupable.

        — Nous trouverons un moyen de faire fonctionner tout ça, reprit-il d’un air convaincu.

        Elle hocha la tête.

        — Du moment que tu ne t’attends pas à ce que tous les sacrifices viennent de mon côté.

        — Ce n’est pas ce que j’attends.

        — Bien.

        Après un instant, elle hocha la tête une nouvelle fois.

        — Bon vol.

        Il hocha la tête, lui aussi.

        — On se verra à la cérémonie.
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        Alessandra contempla son reflet dans le miroir. Elle avait été pomponnée, maquillée par une armée d’esthéticiennes et enfin elle était prête.

        Prête ?

        Elle ne le serait jamais. Pas pour ça.

        Mais il fallait en finir.

        Il fallait qu’elle épouse Christian et elle remonterait seule l’allée qui menait à l’autel.

        Stefan et Zayed, arrivés ensemble la veille, lui avaient tous les deux proposé leur bras. Elle avait été touchée de leur offre, mais avait décliné. Il n’y avait que deux personnes qui auraient pu l’amener jusqu’à Christian, ce matin-là, et l’une d’entre elles était morte. L’autre n’avait même pas eu la courtoisie de répondre à son invitation.

        Elle se redressa. Ce n’était même pas un vrai mariage. Cette union n’avait qu’une raison d’être : leur enfant. Il fallait qu’elle pense à son enfant. Pas à Christian, qui s’était envolé pour New York, la laissant seule face aux invités. Pas non plus à ces affreuses heures passées à l’attendre, alors qu’une part d’elle-même lui disait qu’il ne reviendrait pas, qu’il l’avait abandonnée. Comme son père.

        
          Ne. Jamais. Faire. Confiance.
        

        Mais il fallait qu’elle lui fasse confiance, pour le bien de leur enfant. Il le fallait !

        Christian n’était pas comme son père. Il ne l’avait pas rejetée. A cet instant précis, il l’attendait, dans la chapelle. Tout comme il le lui avait dit.

        Le soulagement qu’elle avait ressenti lorsqu’il l’avait appelée, la veille, pour lui dire qu’il était de retour à Athènes avait été si puissant qu’il l’avait prise au dépourvu.

        Elle avait redouté l’humiliation : se retrouver seule face à tous ces gens venus célébrer leur union ! Savoir que tout allait se dérouler comme prévu la rassurait. Son soulagement n’était rien d’autre que cela.

        Elle vérifia l’heure à sa montre. Il était temps. Dans un peu plus d’une heure, elle serait l’épouse de Christian Markos. Un dernier coup d’œil au miroir… Elle se vit rougir au souvenir de leur nuit ensemble, cette nuit qui les avait conduits au pied de l’autel et qui continuait à la hanter.

        On disait souvent qu’on ne pouvait regretter ce qu’on n’avait jamais eu. Sexuellement, c’était tout aussi vrai. Mais maintenant qu’elle y avait goûté…

        Que ce soit l’alcool ou autre chose qui l’ait désinhibée, ce soir-là, Christian l’avait ramenée à la vie. Il l’avait fait vibrer.

        Avant de passer sa robe, un peu plus tôt, elle avait mis son soutien-gorge en imaginant ses mains le détacher, avait lacé son corsage en pensant à ses longs doigts sur le tissu, avait enfilé ses bas en rêvant du contact de sa peau contre la sienne, quand sa main remonterait le long de ses cuisses…

        Bon sang, combien de fois s’était-elle jetée sur son téléphone pour composer son numéro, avant de laisser retomber le portable sur le lit ?

        Il l’avait appelée, de son côté, pour des conversations qui la laissaient la gorge nouée mais le cœur réchauffé. Sa voix avait quelque chose de rassurant, et trouvait comme un écho en elle. Et puis, une fois le téléphone raccroché, les doutes la reprenaient, tenaces, effrayants : il lui cachait quelque chose. Ce n’était pas pour affaires qu’il était allé à New York.

        
          
          Pitié, pas une autre femme.
        

        
          Ne. Jamais. Faire. Confiance.
        

        Comment lui faire confiance ? Elle ne savait plus. Elle voulait se fier à lui, pourtant. Elle voulait croire qu’il la traiterait avec respect, qu’un jour, peut-être…

        Un coup frappé à la porte la ramena à la réalité.

        C’était probablement un membre du personnel qui l’escorterait jusqu’à la chapelle. Elle aurait aimé pouvoir ravaler sa fierté et appeler son frère pour le supplier de venir. Au fond d’elle, une part d’elle priait encore pour qu’il vienne, qu’il ne l’abandonne pas. Qu’il lui pardonne.

        Seule ou accompagnée, elle aurait déjà dû partir.

        Son estomac se noua. La chair de sa chair grandissait dans son ventre, et c’est pour cela qu’elle s’apprêtait à se lier pour toujours à Christian.

        Mais était-ce indispensable ? Elle n’avait pas à faire ça. Elle pouvait sortir sur le balcon, atteindre l’échelle de secours et s’enfuir. Rester maîtresse de son destin…

        Le visage de Christian lui apparut soudain. Que penserait-il lorsqu’il se rendrait compte qu’elle l’avait abandonné ? Elle ne pouvait pas lui faire pareil affront ! Alessandra avait déjà subi l’expérience de l’humiliation, et elle n’infligerait jamais cela à un autre être humain. Encore moins à lui.

        Et que dirait leur enfant si naïf et innocent quand, plus tard, il apprendrait ce que sa mère avait fait à son père ?

        Un autre coup frappé à la porte lui rappela ses obligations. Elle se dépêcha, plaquant sur ses lèvres un sourire de circonstance qui s’évanouit dès qu’elle eut ouvert la porte.

        En costume trois-pièces, son frère la regardait. L’espace d’un instant, elle demeura muette.

        Puis elle fondit en larmes.

        *  *  *

        Christian se tenait debout, Zayed et Stefan, ses deux témoins, à ses côtés. Il fixait la porte de la chapelle.

        Où était-elle ?

        Il était classique pour une mariée d’être en retard, mais d’une demi-heure ? Si Stefan ne lui avait pas confisqué son téléphone après le dernier texto envoyé à Alessandra, il l’aurait appelée tout de suite !

        Dans la foule des invités que son regard survolait, un visage se détacha qui lui fit perdre le fil de ses pensées.

        Mikolaj était assis au troisième rang, un large sourire sur le visage, tenant par la main sa femme, Tania, entourée de leurs sept enfants.

        Alessandra avait dû les inviter.

        Son estomac se noua. Elle avait fait ça pour lui.

        Christian leur fit un petit signe de tête, incapable de sourire tant il était inquiet.

        Où était-elle donc ?

        Le sourire rassurant du prêtre commençait à s’effacer. Au moins la chapelle appartenait-elle à l’hôtel, et donc à lui. Ils attendraient.

        Dix minutes passèrent encore. Il était sur le point d’exploser lorsque les portes de la chapelle s’ouvrirent en grand pour laisser entrer un flot de lumière. Dans un tonnerre d’applaudissements, une robe blanche se détacha d’abord, puis le beau visage lumineux d’Alessandra.

        Elle ressemblait à un ange. Ce moment était si pur que le soulagement de Christian, tant il était fasciné par sa future femme, passa inaperçu.

        Le quatuor de cordes se mit à jouer le canon en ré majeur de Johann Pachelbel, et sa basse obstinée.

        Alessandra marchait vers lui à pas lents, un sourire flottant sur son visage. Il était incapable de détourner les yeux, et il lui fallut quelques secondes pour qu’il comprenne qui marchait à son bras.

        Rocco était venu ! Il n’avait pas abandonné sa sœur. Le voyage de Christian avait porté ses fruits et c’était lui qui accompagnait la jeune femme à l’autel.

        Derrière eux marchait Olivia, splendide dans sa robe turquoise. Alors que le cortège s’avançait, un nœud se forma dans sa gorge, et se resserra à chaque pas d’Alessandra, jusqu’à ce qu’elle se tienne face à lui.

        Contrairement aux mariées qui adoptaient des chignons recherchés, elle avait laissé ses cheveux libres sur ses épaules, et la lumière jouait avec chaque boucle, chaque mèche couleur miel. Elle était resplendissante. Sa robe était une œuvre d’art, le corsage orné d’un cœur de fils argentés rebrodés de minuscules diamants qui venaient refléter chaque rayon de soleil. La jupe moulait ses cuisses avant de s’évaser jusqu’au sol en une corolle de satin blanc.

        Christian chercha des doutes ou de l’appréhension dans le regard d’Alessandra mais n’en trouva pas. Ses yeux couleur d’automne étaient lumineux, exempts de tout nuage.

        Il lui tendit la main, et lorsqu’elle s’en saisit, il vit le regard de Rocco rivé sur lui. On pouvait y lire un message clair : Elle est à toi maintenant. Fais-la souffrir et tu passeras le reste de ta vie à le payer.

        Jusqu’ici, il n’avait jamais compris tout ce que signifiait ce moment d’attente à l’autel. Désormais, il savait.

        A partir de maintenant, il lui incombait de protéger son épouse, un devoir adopté par des milliers d’autres avant lui et dont il s’acquitterait avec les honneurs. Ils resteraient liés à jamais, pour le meilleur comme pour le pire.

        La messe devait durer une heure mais Christian ne vit pas le temps passer. L’échange des vœux lui parut prendre à peine une seconde lorsqu’ils se promirent fidélité et amour, un discours bien répété destiné à convaincre les invités.

        *  *  *

        Il s’engagea d’abord envers elle, puis ce fut le tour d’Alessandra, sa voix d’habitude un peu rauque étrangement forte et claire, s’exprimant dans une langue grecque bien maîtrisée. Le regard qu’elle lui lançait était plein de promesses et il sentit son cœur se serrer.

        A peine eut-il le temps d’y penser qu’ils en arrivèrent à l’une des parties les plus importantes de la cérémonie traditionnelle grecque, le couronnement. Le prêtre bénit deux couronnes de fleurs; puis Zayed fit passer les couronnes trois fois devant eux avant de les placer soigneusement sur leur tête.

        Maintenant, il fallait embrasser la mariée.

        Une fois de plus, il chercha dans son regard une quelconque trace de peur. Il n’y avait rien… Un sourire étirait ses lèvres pleines. Des lèvres qu’il n’avait pas eu le bonheur d’embrasser depuis la nuit où ils avaient conçu leur enfant. Des lèvres dont il rêvait depuis plusieurs semaines.

        Posant une main sur sa taille, il se pencha vers elle, ferma les yeux et pressa ses lèvres contre les siennes, à peine, mais assez pour que tout lui revienne en plein cœur : la sensation réactivant les souvenirs de leur nuit, de son corps, de son goût…

        Lorsque le baiser prit fin, l’assemblée, menée par Mikolaj qui s’était levé le premier, se mit à applaudir. Alessandra souriait, le visage rayonnant de bonheur. Elle posa une main sur son épaule.

        — Merci, lui murmura-t-elle à l’oreille.

        Sans avoir à le demander, il savait qu’elle le remerciait de la présence de Rocco.

        C’est elle qui avait invité Mikolaj à leur mariage et non Christian, désireux de couper tout lien avec son passé. Stefan et Zayed représentaient ses années de jeunesse mais, aussi proches soient-ils, ils ne l’avaient jamais connu enfant. Mikolaj avait été à ses côtés toute sa vie et faisait partie de sa famille. Savoir que lui et Tania avaient assisté à ce moment lui réchauffa le cœur.

        Un instant, il pensa à sa mère, regrettant presque son absence. Mais, contrairement à Mikolaj, sa mère n’aurait tiré aucune satisfaction de cette cérémonie. Bien au contraire.

        Un regard au visage épanoui de Mikolaj suffit à le persuader que le vieil homme était aussi fier de lui qu’un père pourrait l’être de son fils. Le froid qu’il gardait au cœur depuis la visite de sa mère le quitta brusquement, laissant place au seul désir que cette femme, sa femme, faisait naître en lui. L’espace d’un instant il eut envie de renvoyer tout le monde pour l’amener dans la suite. Il se tourna vers Alessandra et lut dans son regard qu’elle savait et qu’elle lui disait : Encore quelques heures, et je serai à toi.

        Elle lui appartiendrait. Chaque centimètre carré de son corps serait à lui.

        *  *  *

        Ils quittèrent la chapelle quelques minutes plus tard, officiellement mari et femme. Les invités étrangers avaient apporté des confettis, mais Mikolaj et Tania n’étaient pas venus les mains vides et ils distribuèrent du riz aux invités, comme le voulait la tradition. Au milieu des rires et des félicitations, une pluie de riz les enveloppa bientôt, rebondissant sur leurs habits, sur leurs cheveux… Zayed et Stefan l’attrapèrent pour en vider un sac entier dans son col, avec des expressions de gamins qui lui rappelèrent leurs années d’université.

        Les photos officielles furent prises sur les pelouses qui descendaient de la chapelle, et enfin le cortège accompagné de toute la noce revint à l’hôtel pour boire et danser.

        *  *  *

        Le toit avait été intégralement transformé. Une pluie de fleurs semblait être tombée sur la terrasse, où flottaient des milliers de ballons bleus et blancs. On voyait bien le Parthénon, si proche dans la lumière trompeuse du soleil qu’on aurait cru le toucher du doigt.

        C’était une journée magique, comme il y en avait peu.

        Alessandra pensa à tous les efforts que Christian avait déployés pour la rendre heureuse. Elle n’avait fait que choisir sa robe. Et la lingerie…

        Pleurer dans les bras de son frère lui avait fait du bien. Rocco lui avait dit qu’elle pouvait tout arrêter, qu’il s’occuperait d’elle et de l’enfant avec l’aide d’Olivia. Mais Alessandra n’avait pas besoin d’aide. Christian était le père de son bébé, et leurs destins étaient liés, désormais.

        Elle avait séché ses larmes et refait son maquillage : lorsqu’elle s’était vue dans le miroir, elle avait commencé à réaliser qu’elle mettait sa vie entre les mains de Christian, pour son enfant. Il était temps qu’elle en accepte chacun des aspects, les mauvais bien sûr, mais aussi les bons.

        Après avoir pris des photos des invités et de son mari, elle reposa son appareil sur l’une des tables et regagna sa place.

        En voyant Christian parler avec Zayed et le couple que Stefan formait avec Clio, sa fiancée depuis peu, Alessandra sentit son cœur se serrer. Il redressa alors la tête et leva sa coupe de champagne dans sa direction, tandis qu’elle lui rendait son geste et buvait sa limonade sans le quitter des yeux. Il dit quelque chose à ses amis qui se mirent à rire. Elle aurait préféré que son frère les rejoigne, mais il gardait ses distances, Olivia à ses côtés. Rocco avait été clair à ce sujet : il était là pour accomplir son devoir, rien d’autre, convaincu par Christian dont le voyage à New York, comme Alessandra s’en était doutée, n’avait rien à voir avec les affaires. Ni avec une autre femme…

        Il était parti pour ramener son frère à la raison. Et ce n’avait pas été facile. Heureusement qu’Olivia avait plaidé à ses côtés, sinon il n’aurait sans doute pas eu gain de cause.

        Comme elle songeait à ce que Christian avait fait pour elle, Alessandra frissonna, émue au plus profond d’elle-même. Il avait deviné à quel point elle avait besoin de Rocco, même si elle avait cru pouvoir le bannir. A présent, pour que son bonheur soit complet, il faudrait que son frère accepte ce mariage. Et à voir son air distant, ce n’était pas encore le cas. Peut-être qu’avec le temps… En tout cas, il était venu, elle avait marché jusqu’à l’autel à son bras et c’était cela qu’elle voulait retenir.

        Christian se fendit un chemin à travers la foule et vint la rejoindre.

        — Comment te sens-tu ? demanda-t-il en s’asseyant près d’elle.

        — Perfetto, dit-elle avec un grand sourire. Tout est merveilleux, merci.

        Il passa un bras autour de son épaule.

        — Tout le plaisir est pour moi.

        Subitement, ils entendirent le son puissant d’un rotor hacher l’air au-dessus d’eux, suivi du crépitement de dizaines de flashs dans la nuit.

        — Des paparazzis ! cracha Christian en se levant d’un bond.

        Il plongea la main dans sa poche pour en sortir un portable et composa un numéro. Le ton qu’il employa fut froid et menaçant.

        — J’avais pris des arrangements pour qu’aucun hélicoptère ne vienne voler dans un rayon de deux kilomètres autour de l’hôtel, lui expliqua-t-il en se retournant, à la fin de son appel. Celui-ci va être dégagé d’ici à une minute.

        Elle haussa les épaules.

        — Ils sont tenaces. C’était à prévoir.

        — De vraies sangsues ! grommela-t-il, furieux, les deux mains posées sur la table, le front baissé.

        Alessandra lui caressa la joue.

        — Merci, Christian.

        — De quoi ?

        — D’essayer de les tenir éloignés de moi.

        Christian ne répondit pas, la fixant comme s’il essayait de voir à travers ses yeux. Alessandra soutint son regard, noyée dans ses prunelles…

        Et puis il inclina la tête et l’embrassa avec passion.

        Son cœur battait la chamade : elle aurait tout donné pour qu’il puisse l’emmener loin d’ici, dans un endroit calme et intime. Christian se pencha à son oreille et lui dit :

        — Bientôt, agapi mou, je ferai plus que t’embrasser.

        Zayed vint les rejoindre et donna une grande claque dans le dos de Christian.

        — Venez avec moi, jeunes mariés, c’est l’heure du kalamatianos !

        La danse traditionnelle grecque des mariages, attendue par tous les invités, allait commencer. Mikolaj et Tania faisaient de grands gestes pour lui intimer de rejoindre la piste. Alessandra était si heureuse de les avoir invités ! Elle ne supportait pas l’idée qu’il soit seul à son mariage, sans témoin de son enfance. Savoir qu’il était heureux de son initiative l’emplissait de joie. Chacun à l’insu de l’autre, ils avaient œuvré pour que ce mariage soit un moment exceptionnel.

        Bientôt, elle fut face à Christian au centre de la piste de danse. Ils tenaient chacun une extrémité de l’écharpe qu’on leur avait tendue. Au son de la musique traditionnelle, Zayed et Stefan rassemblèrent tout le monde pour former un cercle autour d’eux, les invités se tenant la main. Suivant les indications de Mikolaj et des autres invités, les convives dansèrent autour d’eux, criant Opa ! à chaque passage.

        Alessandra n’avait pas autant ri depuis bien longtemps. Lorsque la danse fut finie, tout le monde resta sur la piste pour des danses moins traditionnelles. Christian et elle s’enlacèrent, les yeux dans les yeux.

        Ce mariage et tous ces bons moments resteraient gravés en elle à jamais, et elle pourrait toujours y repenser avec le même bonheur. Mais elle voulait que la soirée s’achève vite, pour que la promesse qui scintillait dans les yeux de Christian se réalise sans tarder.

        D’ici peu, ils rejoindraient leur suite pour entamer leur vie de jeunes mariés : cette perspective suscitait en elle une impatience insoutenable.

        *  *  *

        Christian ouvrit la porte de la chambre et, sans lâcher la main d’Alessandra, la referma doucement.

        — J’ai fait quelques aménagements, dit-il avant d’enfouir son visage dans sa nuque.

        Il avait enfin le droit de la toucher, de l’embrasser, de lui faire tout ce dont il rêvait depuis si longtemps…

        Les affaires d’Alessandra avaient été transférées dans la suite de Christian qui devenait la leur, désormais. Des bouquets de fleurs débordaient de vasques posées dans la chambre et des centaines de pétales de roses avaient été déposés sur le lit, près d’une bouteille de champagne.

        — Un peu cliché, mais très romantique, fit-elle observer en levant les yeux, un sourire taquin sur le visage.

        Elle avait les joues rouges et les yeux illuminés de plaisir. Il voulait les voir s’assombrir sous ses assauts…

        L’attirant par la taille, il l’attira à lui jusqu’à ce que leurs lèvres se touchent. Ses yeux étaient plongés dans les siens et il pouvait sentir son souffle sur sa peau. Bientôt il goûterait à ses lèvres. Lui, et personne d’autre.

        Elle était à lui.

        Alors qu’il inclinait la tête vers elle, elle se dégagea doucement de son emprise.

        — Pas encore.

        — Tu me fais attendre ?

        — Je vais aller me rafraîchir. Rappelle-toi, l’attente rend la délivrance encore meilleure. N’était-ce pas toi qui m’avais dit cela ?

        Avec un dernier sourire plein de promesses, elle courut s’enfermer dans la salle de bains.

        *  *  *

        Alessandra rectifia son maquillage avant de lisser les pans de son déshabillé. Qui avait besoin d’alcool pour se sentir enivré ? Le désir pulsait en elle, accélérant son rythme cardiaque, hachant sa respiration. Elle n’aurait jamais imaginé qu’une bague à son doigt et une signature sur un papier puissent la faire se sentir si différente, mais c’était le cas. Christian était le seul homme qu’elle eût jamais réellement désiré. Elle se souvenait de leur première rencontre, lorsque, à douze ans, Rocco avait amené sa bande d’amis de l’université à la maison du lac de Côme. Elle était jeune et naïve, croyait encore à l’amour. Un seul regard à ce jeune adonis avait suffi pour que son cœur explose dans sa poitrine.

        Il ne l’avait pas remarquée, à l’époque. Elle avait cru aux mensonges de Javier parce que c’était un adulte, et qu’il la flattait. Mais Christian était un homme, et il ne mentait pas.

        Après s’être vaporisé un peu de parfum dans le cou, elle quitta la salle de bains. Il était temps que son mari la fasse sienne.
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        Lorsque Alessandra sortit de la salle de bains, Christian n’entendait plus que les battements désordonnés de son cœur. Il s’était déshabillé devant le miroir, fixant attentivement son reflet. Quelque chose avait changé, bien qu’il n’arrive pas à discerner quoi. Il était le même pourtant. Le désir brûlant et ravageur qu’il ressentait pour sa splendide épouse n’avait pas changé, lui non plus.

        Cependant, quelque chose avait changé, indéniablement.

        Assis dans le vaste lit, il la regarda s’avancer dans son déshabillé.

        — Retire-le…

        Sa voix était rauque.

        Les mains tremblantes mais le sourire assuré, elle le fit glisser jusqu’au sol.

        Christian n’aurait pu détourner le regard s’il l’avait voulu. Et Dieu savait qu’il ne le voulait pas. Il voulait capturer ce moment, le graver dans sa mémoire à jamais.

        Elle était encore plus belle que dans son souvenir, sa lingerie blanche contrastant avec sa peau de miel. Ses seins étaient gonflés, et son soutien-gorge masquait à peine les tétons rosés dont il se souvenait si bien. Se redressant, il étendit la main pour venir caresser sa hanche, insinuant un doigt sous le tissu en dentelle de son minuscule slip. De l’autre main, il frôla son ventre, légèrement plus arrondi que la dernière fois qu’il l’avait vue nue.

        Quand elle posa la main sur son épaule, il sentit l’odeur de son corps. Il n’en avait jamais connu de pareille, une senteur douce mais un peu musquée, enivrante. Il embrassa le creux de son cou et elle frissonna.

        Son érection était presque douloureuse. Tout son corps revenait à la vie lorsqu’il la touchait. Doucement, il l’attira à lui, et elle se plaça à califourchon sur ses hanches, plus excitée que jamais.

        La première fois qu’ils avaient fait l’amour, Christian n’avait pas réfléchi et l’avait prise sans ménagement. Le choc qu’il avait ressenti en comprenant qu’elle était vierge s’était vite transformé en inquiétude. Lui avait-il fait mal ? Comme le souffle d’Alessandra se bloquait, il l’avait tenue dans ses bras pour la caresser et déposer une pluie de baisers sur son visage jusqu’à ce qu’elle se détende et qu’il voie ses pupilles se dilater…

        Elle lui avait tout donné. Et ça avait été une révélation.

        Ce soir, il goûterait de nouveau à son corps. Mais cette fois il n’y aurait aucune douleur. Seulement du plaisir.

        Enroulant un bras autour d’elle, il l’attira tout contre lui et posa ses lèvres sur les siennes, si douces, si pleines… Il en rêvait depuis deux mois. Elle soupira, entrouvrant la bouche pour laisser sa langue venir caresser la sienne. Christian explora la soie de son dos. Alessandra interrompit leur baiser pour faire courir ses lèvres dans son cou, et la cascade de ses cheveux vint se répandre sur son épaule.

        — Tu as un goût divin, murmura-t-elle, prononçant ses premiers mots depuis qu’elle l’avait rejoint.

        — C’est toi qui es divine.

        Un petit sourire timide se forma sur ses lèvres, et elle se pencha pour l’embrasser de nouveau, passionnément, ses mains agrippant sa nuque.

        Quand Christian dégrafa son soutien-gorge, elle se dégagea pour le laisser faire et la pièce de lingerie tomba bientôt au sol.

        Lors de leur première fois, il avait été fasciné par ses seins. La grossesse les avait arrondis. Il ne savait pas si c’était un effet de lumière, mais ses tétons semblaient plus sombres, contrastant de manière terriblement excitante avec sa peau. Il était la seule personne au monde à savoir que les seins d’Alessandra étaient plus pâles que le reste de sa peau. Il se pencha pour happer un de ces sublimes tétons.

        Alessandra gémit, arquant son dos pour mieux s’offrir à lui. La main de Christian descendit jusqu’à sa jarretelle et commença à faire sauter les attaches de ses bas. Sa peau était plus soyeuse que la plus luxueuse des lingeries. Mais les attaches résistaient sous ses doigts, l’habileté acquise au fil des années semblant l’abandonner. C’était comme revenir subitement à sa première expérience ! Frustré, il tira, arracha jusqu’à libérer ses hanches. Il ne restait plus à Alessandra que son slip de soie blanche…

        — J’ai rêvé de ce moment, laissa-t-elle échapper dans un demi-soupir.

        Elle avait rêvé… de lui ? Son ardeur décuplée, il glissa le long de son corps, léchant et embrassant la peau nue et offerte jusqu’à l’intérieur de ses cuisses. Pressant ses lèvres contre le slip de dentelle, il inspira longuement sa chaleur, ivre de désir.

        Il se redressa pour la contempler. Il voulait se souvenir à jamais du regard qu’elle lui lançait, timide mais impatient, ses dents mordillant sa lèvre inférieure. Elle était parfaite, et elle lui appartenait…

        Alessandra se redressa pour lui faire face.

        — A moi, murmura-t-elle, les yeux pétillants.

        Elle rit en découvrant son air surpris, et vint enserrer ses poignets qu’elle fit passer au-dessus de la tête.

        C’était le moment le plus érotique et excitant de sa vie : Alessandra au-dessus de lui, ses seins gonflés effleurant son visage. A chaque fois qu’il tentait d’en attraper le bout durci, elle lui échappait, l’excitant délibérément. Enfin, elle vint le chevaucher, laissant son érection frôler l’intérieur de ses cuisses. A chaque fois qu’elle bougeait, son sexe venait presser le sien… Puis elle descendit lentement le long de son corps.

        Lorsqu’elle atteignit son entrejambe, Alessandra ignora son érection, déposant de légers baisers sur sa peau sensible. Puis elle posa ses mains sur la base de son sexe, et vint en embrasser le bout. Ses mouvements étaient maladroits, signe de son inexpérience, mais cela ne faisait qu’ajouter à l’érotisme insoutenable du moment. Christian n’en pouvait plus.

        Quand la langue d’Alessandra vint flatter le bas de sa verge, un éclair le traversa, lui arrachant un soupir. Il agrippa le drap et fixa de toutes ses forces un point minuscule du plafond. L’espace d’un instant, il avait cru que la course était sur le point de s’arrêter net pour lui.

        — Quelque chose ne va pas ?

        Christian secoua la tête et se redressa pour l’attirer vers lui. Un baiser fougueux les unit, et Christian fit glisser le petit slip blanc… Enfin il fut en elle, enfoui dans cette chaleur extraordinaire. Soulagé, il s’abandonna.

        *  *  *

        La première fois qu’ils avaient fait l’amour, il avait été stupéfié par la manière dont il avait tout ressenti, le moindre détail, la moindre sensation. Mais ce soir, c’était encore meilleur.

        Ralentissant leur baiser, il commença à bouger en elle. Elle gémit et il s’enflamma. Les yeux grands ouverts, elle le regardait. Il prit sa main dans la sienne, la plaquant au-dessus de sa tête, leurs doigts entremêlés. Il la sentit jouir plutôt qu’il ne l’entendit. Les lèvres figées, elle laissa échapper un long gémissement étouffé par l’orgasme. Christian ne sentit presque pas qu’il allait atteindre l’extase. Il était trop plein d’elle, de son corps, de sa voix, de son odeur…

        Il enfouit son visage dans son cou et ils reprirent tous deux leur souffle dans la douce chaleur du lit. Bientôt, le sommeil vint les saisir et ils glissèrent dans les bras de Morphée.

        *  *  *

        Christian se réveilla quelques heures plus tard. La suite était baignée par le clair de lune. Alessandra dormait, la tête posée sur son torse, calme, les cheveux épars. Il les caressa doucement, essayant de se rendormir, mais le sommeil ne venait pas. Comment aurait-il pu dormir avec tant de choses en tête ? Lorsque tant d’émotions différentes l’avaient submergé ?

        Il avait senti qu’Alessandra se rapprochait de lui lors de la soirée à la taverne de Mikolaj. Elle perçait sa carapace… Cette impression s’était renforcée après la visite chez sa mère. Il était parti à New York pour convaincre Rocco bien sûr, mais il savait aussi que l’éloignement lui permettrait de réfléchir, seul, à la manière de gérer sa nouvelle vie.

        Le mariage ne changerait rien, s’était-il répété. Il allait compartimenter sa vie tout comme il l’avait fait jusqu’à présent. Alessandra et lui vivraient ensemble… sans être ensemble.

        Mais lui faire de nouveau l’amour avait fait naître quelque chose en lui. Lorsqu’ils avaient échangé leurs vœux, il avait senti une émotion nouvelle, mais dans le tumulte de la journée il n’y avait guère prêté attention. Cette émotion avait ensuite grandi en lui jusqu’à éclore entre les bras de sa femme. C’était beau et douloureux à la fois.

        Alessandra s’éveilla, se redressant légèrement pour l’embrasser, d’un baiser profond et passionné. Il répondit avec fougue, déjà excité.

        — Je pourrais vite devenir accro, laissa-t-elle échapper d’une voix ensommeillée, mais teintée d’un sourire.

        Et il y avait dans ses paroles une note qui ressemblait à de l’espoir… Christian en fut frappé et, soudain, il comprit.

        Il se souvenait de son regard intense lorsqu’elle avait pris son engagement envers lui. L’espoir… Alessandra entretenait l’espoir fou que leur vie de couple finisse par devenir réalité. Si elle espérait, il aurait le pouvoir de la blesser, et il ne le voulait surtout pas. Jamais ! Donc, même s’ils en avaient tous deux envie, il fallait cesser de partager le même lit. Précautionneusement, il se leva.

        — Où vas-tu ? murmura-t-elle dans un demi-sommeil.

        — J’ai soif. Rendors-toi, je reviens dans une minute.

        Mais il mentait, et il le savait en prononçant ces mots apaisants.

        Il fallait qu’il la protège. Qu’il la protège de lui-même !

        *  *  *

        Alessandra enfila sa robe de chambre et se dirigea vers la salle de bains d’où provenait le bruit de la douche. Elle allait rejoindre Christian, et la simple pensée de son corps nu sous l’eau chaude lui fit monter une bouffée de chaleur aux joues. Elle fit jouer la poignée de porte. Fermée. C’était étonnant. Aussi limitée que soit sa connaissance des hommes, elle trouvait étrange que Christian tienne à préserver son intimité, après tout ce qu’ils avaient partagé…

        Elle voulait passer la journée au lit, connaître à nouveau ce torrent de sensations qui l’avait emportée au cœur du plaisir. Au lieu de l’attendre, elle entra dans la deuxième salle de bains et laissa délibérément la porte ouverte, comme pour l’inviter à l’y rejoindre. Mais, après un moment passé sous le jet puissant de la douche, elle sentit le trouble l’envahir : pourquoi n’était-il pas encore venu ?

        Elle se sécha rapidement et remit son peignoir, car elle n’était pas encore prête à offrir son corps nu à son regard. Puis elle retourna dans la chambre. La salle de bains de Christian était ouverte et des nuages de vapeur d’eau mêlés de senteurs masculines s’en échappaient. Mais Christian n’y était pas… Peut-être était-il en train de commander leur petit déjeuner ? Il n’était pas au salon non plus.

        Alessandra se dirigea alors vers le bureau et l’y trouva, habillé de pied en cap et travaillant sur son ordinateur portable. Il leva les yeux vers elle, lui adressa un sourire bref.

        — Bonjour.

        Perplexe, elle hocha lentement la tête tandis que Christian, de nouveau, fixait son écran. Il travaillait ? Il ne portait même pas de vêtements d’été, mais un costume.

        — Tu comptes vraiment t’habiller comme ça à Marrakech ? demanda-t-elle.

        Ils devaient partir dans l’après-midi, pour une lune de miel de quatre jours.

        Elle le vit tiquer, l’air mal à l’aise. Cela ne dura qu’une fraction de seconde mais bien assez pour que son cœur défaille.

        — J’ai bien peur de devoir reporter la lune de miel à une autre fois, répondit-il calmement, toujours sans la regarder. Une urgence.

        — Une urgence ? Encore ? dit-elle d’un ton irrité.

        Il eut un petit sourire apaisant qui ne fit qu’accentuer sa colère.

        — Tu sais que je travaille dans la finance. Lorsqu’il y a un problème, les réponses doivent arriver rapidement.

        — Je comprends ça. Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi tu es le seul sauveur envisageable. Il n’y a personne d’autre qui soit compétent ?

        — Pas à ce niveau-là, certifia-t-il.

        Elle fronça les sourcils.

        — Et notre lune de miel ? Je croyais qu’il était question de convaincre tout le monde que nous sommes follement amoureux.

        — J’ai rejoint à Athènes, en tant que consultant, le conseil d’administration d’une société maritime, Alessandra. Il y a un trou énorme dans les finances de la compagnie. Si je ne fais rien dans les deux prochains jours, cinquante mille personnes ne recevront pas leur paye ce mois-ci. Ces cinquante mille personnes seront en défaut de paiement, ne rembourseront pas leurs crédits, ne nourriront pas leurs enfants. Marrakech attendra, si tu le veux bien.

        Comment pouvait-elle argumenter sans passer pour la personne la plus égoïste de la planète ?

        Elle lui jeta un regard froid, tâchant de voir clair dans son jeu. Peut-être était-elle simplement fatiguée, chamboulée par les jours précédents. Ces quatre jours passés à Marrakech, à faire l’amour sous le soleil… Ç’aurait pu être merveilleux.

        La crise était là, bien sûr, et se faisait durement sentir ici. Mais pourquoi parlait-il de solution de la dernière chance ? Est-ce qu’il lui mentait ?

        Avec un sourire crispé, déterminée à ne rien montrer de sa déception, elle lâcha :

        — Puisque tu vas être occupé, je rentre à Milan. J’ai beaucoup de choses à faire.

        — Non. Tu resteras à Athènes à mes côtés.

        — Est-ce que tu es en train de me donner un ordre ?

        Christian soupira, se passant la main sur le visage avec lassitude.

        — En rentrant à Milan seule, le lendemain de notre mariage, tu risques d’alimenter les ragots. Les gens peuvent comprendre qu’une crise financière reporte de quelque temps notre lune de miel. Nous sommes en Grèce : tout le pays a la tête sous l’eau. Mais personne ne comprendra que tu partes pendant que je reste pour travailler. Il faut que nous vivions ensemble, quelques mois encore, pour écarter tout soupçon. Nous en avons déjà parlé.

        La mâchoire serrée, Alessandra tâcha d’intégrer son petit discours. Ecarter tout soupçon ? C’était une belle manière de la ramener à la réalité. Il fallait garder la face devant lui, tout faire pour ne pas craquer. Après tout, Christian ne faisait que lui rappeler une vérité qu’elle avait intérêt à ne pas oublier : leur mariage était une simple façade destinée à rassurer les gens. Tout le romantisme de la cérémonie, ce que Christian avait entrepris pour lui ramener son frère, la fabuleuse nuit qu’ils avaient passée ensemble, tout cela l’avait troublée, ravivant ses espoirs… Il l’avait ensorcelée, comme à son habitude.

        Elle cilla pour repousser les larmes qui lui montaient aux yeux. Si seulement elle avait pu chasser du même coup ce nœud dans son ventre…

        — Très bien. Je resterai à Athènes avec toi. Mais souviens-toi que j’ai une séance photos prévue à Milan, jeudi prochain. Je ne la manquerai pas.

        Il inclina la tête.

        — Ça ne posera pas de problème.

        — Parfait. Je vais commander un petit déjeuner, tu veux quelque chose ?

        — Du café, simplement, merci.

        Christian l’observa pendant qu’elle décrochait le téléphone et commandait, avant de reporter son attention sur son ordinateur.

        Sans arriver à se concentrer.

        Après la nuit qu’ils avaient vécue, après ces derniers jours, il s’était attendu à plus de résistance de la part d’Alessandra. Au moins à une vraie protestation…

        S’il n’avait pas vu la lueur de doute qui s’était allumée dans ses yeux, il aurait pu croire à son calme de façade, à ses questions banales. Elle faisait de louables efforts pour cacher sa déception mais, même si cela lui faisait mal de le reconnaître, c’était pour le mieux.

        Il fallait respecter les règles qu’ils s’étaient fixées. Certaines femmes pouvaient séparer le sexe et l’amour. Mais avec Alessandra, c’était impossible. La flamme qui animait son regard, lorsqu’ils avaient échangé leurs vœux, et l’espoir qui avait teinté sa voix après qu’il lui eut fait l’amour étaient des signes qui ne trompaient pas.

        Que connaissait-il, lui, de l’amour ?

        Tout ce qu’il savait, c’était que l’amour brisait les cœurs et détruisait les vies. Il ne savait pas aimer, et ne le saurait jamais. Christian ne savait faire qu’une seule chose : gagner de l’argent. Et Alessandra méritait mieux que ça.

        La distance physique ne suffirait pas. Il fallait qu’il détruise toute amorce de sentiment entre eux. Maintenant. Avant de lui faire trop mal. Pour cela, il ne fallait pas laisser leur intimité physique se développer.

        Il n’avait jamais eu de réelle relation avant de la connaître. Pas une seule. Il ne savait pas en combien de temps l’ennui pouvait surgir, en combien de temps l’étincelle du désir pouvait s’éteindre. Il ne suffirait peut-être que de quelques mois pour qu’il ne parte à la recherche d’un nouveau défi à relever, la laissant sur le carreau, détruite.

        Si les sentiments d’Alessandra finissaient par prendre de l’importance alors que les siens déclinaient, la souffrance qu’il lui causerait serait immense. Il fallait tuer l’amour dans l’œuf, aujourd’hui. Pour leur bien à tous les deux.

      

    


    
      
      

      
        11.
      

      
        La maison de Christian, tout en pierres rondes, était située loin des bruits d’Athènes et entourée d’hectares engazonnés. On y accédait par un chemin privé et, une fois arrivée, Alessandra se crut au bout du monde.

        La villa elle-même était superbe, et le silence qui y régnait assourdissant. L’ensemble n’était pas sans lui rappeler la Villa Mondelli de son enfance, qu’elle avait passée dans un splendide isolement. Heureusement, lorsque Rocco revenait, il l’emmenait à Milan et elle adorait l’activité bourdonnante de la ville, consciente d’être l’infime rouage d’une grande machine bien rodée.

        Ils avaient quitté l’hôtel après le petit déjeuner, accompagnés par les salutations des derniers invités. Elle s’était forcée à afficher un sourire radieux.

        Sur la route qui les menait chez lui, il avait tenté de lui expliquer ce sur quoi il travaillait. Elle avait fait de son mieux pour se montrer ouverte et comprendre l’urgence de la situation. Cela n’avait pas empêché le ressentiment de poindre. Pourtant, elle était habituée aux bourreaux de travail. Parce que son grand-père en était un, elle avait été élevée par une succession de gouvernantes. Son frère n’était pas différent, mais Alessandra était intimement persuadée qu, si la même situation s’était produite quelques heures avant la lune de miel de Rocco, celui-ci aurait fait passer Olivia avant son travail. A tout le moins, il en aurait discuté avec elle pour savoir quel était son sentiment sur la question.

        La grande différence était que Rocco aimait Olivia… La seule chose qui comptait pour Christian, c’était qu’Alessandra porte son enfant. S’il l’avait épousée, c’était pour éviter le scandale et s’assurer que son héritier porterait son nom. L’amour ne faisait pas partie du contrat, quelles que soient les idées folles qui aient pu naître dans sa tête le jour du mariage.

        Car, contre toute raison, elle avait laissé l’espoir s’insinuer en elle. Faire l’amour était un jeu dangereux et faisait naître des émotions qu’il valait mieux laisser de côté. Dans l’avenir, elle prendrait garde à faire l’amour avec son corps seulement, et à rester détachée. Elle y arriverait sûrement. Si d’autres y parvenaient, pourquoi pas elle ?

        Les vœux qu’elle avait prononcés au pied de l’autel avaient été sincères, pour le bien de la petite vie qui grandissait en elle. Elle ferait bien de s’en souvenir et de gérer ses hormones…

        La voiture arrivait. Christian descendit et lui ouvrit, laissant le chauffeur s’occuper des bagages. Une femme d’une quarantaine d’années sortit pour leur souhaiter la bienvenue en grec et Christian la présenta comme Evanthia, intendante principale de la maison. Une fois les présentations terminées, Alessandra entra pour découvrir l’intérieur type du milliardaire célibataire : luxueux, ostentatoire et froid. Des voûtes somptueuses, des murs blancs, du marbre partout. La réception ouvrait sur une grande pièce à vivre qu’Alessandra parcourut du regard tandis que Christian échangeait quelques mots avec Evanthia.

        — Il faut que j’y aille, dit-il enfin. Evanthia te fera visiter et te montrera ta chambre.

        — Ma chambre ? Oh…

        — Un problème ?

        Elle se força à le regarder droit dans les yeux.

        — Aucun.

        — Alors mets-toi à l’aise, tu es ici chez toi, dorénavant. Ne m’attends pas pour ce soir, mais tu peux toujours me joindre.

        Il sortit sur ces entrefaites, laissant Alessandra décomposée. Ils ne partageraient pas la même chambre…

        La brutale déconvenue qu’elle avait éprouvée le matin même lorsqu’il avait annulé leur lune de miel n’avait pas suffi à la préparer à cela. Et quand elle croyait pouvoir faire l’amour sans s’impliquer, elle se montrait encore trop présomptueuse. Quelle idiote ! Quand apprendrait-elle ?

        Evanthia lui désigna la première pièce à visiter et Alessandra se ressaisit. Tout son amour, elle le préserverait pour son bébé.

        Comme un automate, elle suivit l’intendante à travers les salles luxueuses, le superbe salon et sa bibliothèque, la cuisine immense, puis elle vit les piscines — intérieure et extérieure, le gymnase, le court de tennis. Enfin, elles montèrent à l’étage où se trouvait sa chambre, munie d’un vaste dressing. Alessandra indiqua par gestes qu’elle s’occuperait de ses propres bagages et Evanthia descendit, sans doute pour s’occuper du repas.

        Alessandra rangea donc ses affaires, contemplant avec un sourire amer la lingerie fine qu’elle avait apportée dans l’espoir que son mari la lui ôterait. N’avait-elle pas cru, ces dernières semaines, qu’avec beaucoup de soin et d’attention son mariage pourrait devenir bien réel ? Elle s’était même dit qu’avec un peu de chance un sentiment pourrait naître en Christian… Mais il avait balayé tous ces espoirs. Pourtant, s’il ne comptait pas vivre une véritable union avec elle, pourquoi lui avoir fait l’amour le soir de leurs noces ? Pour consommer le mariage et le rendre légal ? Non, sans doute parce qu’elle était là, disponible. N’importe quelle femme aurait fait l’affaire. Seule son inexpérience l’avait conduite à mal interpréter ce qui n’était pour lui qu’une opportunité saisie.

        Christian prévoyait-il qu’ils couchent encore ensemble ou cela s’arrêterait-il là ? Elle ne lui poserait jamais la question, pour s’éviter l’humiliation de la réponse. Mais cela lui faisait mal de comprendre que ce qu’elle avait vécu comme une expérience unique et merveilleuse n’était pour lui qu’une aventure. La tendresse même de ses gestes devait lui venir de l’habitude. Comment avait-elle pu s’imaginer qu’un pareil don Juan voudrait d’elle sur le long terme ? Elle n’avait rien de spécial… Après tout, ils avaient fait l’amour deux fois et pour lui, c’était déjà un record. Elle n’avait pas de quoi se plaindre. Alessandra s’essuya les yeux : Christian s’en tenait à leur accord et elle devait l’accepter et, oublier ses rêves. Son mariage serait comme les hectares de gazon qui entouraient la propriété : plat, uniforme et d’un ennui mortel.

        *  *  *

        Alessandra finissait de rédiger la légende d’une photo lorsque, à sa grande surprise, Christian fit son apparition dans la bibliothèque. Elle ne s’imaginait pas que son mari puisse rentrer à une heure décente et son pouls s’affola.

        — Que fais-tu ? demanda-t-il en se penchant vers elle.

        — Un montage des photos du mariage, répondit Alessandra en prenant garde que sa voix ne trahisse pas son trouble. Ce sera une sorte de magazine virtuel pour nos invités.

        Cela lui faisait du bien de s’occuper. Depuis les noces, ils étaient allés à Milan pour qu’elle consulte l’obstétricien, à Hong Kong où ils avaient résidé dans le loft de Christian — faisant chambre à part, puis à Londres où elle devait faire une séance photos. Depuis, ils n’avaient pas quitté Athènes.

        Elle en avait donc profité pour visiter la ville, échappant miraculeusement à tout paparazzi. Mais les anciennes colonnes de l’Acropole n’avaient pu l’arracher à sa mélancolie… Comme elle parlait à peine le grec, elle n’avait aucune chance de se faire des amis, et leur propriété isolée lui rappelait la Villa Mondelli et les années solitaires en compagnie d’un grand-père trop occupé pour se soucier d’elle. Elle avait très vite compris que gémir ne ferait pas avancer les choses et elle s’était plongée dans les livres, le dessin et la gymnastique.

        En regardant les photos du mariage, l’idée lui était venue de ce montage auquel elle s’occupait depuis.

        — Je peux regarder ? fit Christian.

        — Ce n’est pas encore fini, mais je t’en prie…

        Elle écarta sa chaise pour lui laisser accès à son portable et huma l’odeur boisée qu’elle aimait tant. Elle ferma les yeux un instant, futile tentative pour repousser le désir qui s’emparait d’elle à chaque fois qu’il l’approchait. Depuis leur mariage, il n’avait pas fait une seule tentative pour la séduire… Deux nuits lui avaient bel et bien suffi !

        Si seulement elle pouvait convaincre son propre corps qu’il était las de lui… Le temps l’y aiderait, il suffisait d’être patiente. Le désintérêt qu’il montrait à son égard finirait par la dégoûter et elle cesserait de rêver qu’il la rejoignait dans son lit. Hélas, trois semaines n’avaient jusque-là apporté aucune amélioration.

        — C’est incroyable, fit Christian en parcourant l’ébauche du magazine. Les magazines people donneraient cher pour s’emparer de ta clé USB !

        — Exact, mais je ne compte pas l’égarer.

        Au moins, elle parvenait à avoir une conversation avec lui… Elle s’en félicita. Tout valait mieux que l’apitoiement sur soi-même. Elle voulait rester positive dans l’intérêt du bébé. D’ailleurs, Christian ne faisait qu’agir selon leurs accords. Elle avait dit oui à tout cela. Si seulement elle avait pu prévoir que son cœur en serait brisé…

        — Est-ce que nous sortons ce soir ? s’enquit-elle, pensant que c’était la seule explication à son retour anticipé.

        — Oui, l’ambassade de Grande-Bretagne donne une réception à laquelle nous sommes conviés.

        Leur première réception officielle… Alessandra avait vu juste : Christian n’était pas rentré si tôt pour elle.

        *  *  *

        Christian enfila sa veste de smoking et redressa son nœud papillon. Cela irait… Il avait travaillé dur ces dernières semaines et sortir lui ferait du bien. Evidemment, c’était une soirée destinée à renforcer son réseau social, mais la présence d’Alessandra à ses côtés rendrait cette corvée supportable.

        Si on lui avait dit quelques mois plus tôt qu’il apprécierait sans arrière-pensée la compagnie d’une femme ! Il ne fréquentait celles-ci que dans le cadre des affaires ou dans celui du plaisir, séparant soigneusement les deux. Alessandra était la seule avec qui il ait imaginé de sortir sans intention de la mettre dans son lit. En tant que sœur de Rocco, elle était protégée. Mais peu à peu il s’était trouvé profondément fasciné par elle — et pas seulement pour sa beauté. Après l’avoir séduite, il avait presque honte de sa conduite envers les autres femmes. Combien en avait-il mis dans son lit ? Il lui était impossible de les dénombrer. Et Alessandra était la seule qu’il n’ait pas fuie dans les bras d’une autre. Depuis leur première nuit, il n’y avait eu personne. Il ne lui avait pourtant pas juré fidélité. A condition de rester discret, il aurait pu coucher avec qui il voulait. Mais, justement, il ne le voulait plus. Avoir goûté à Alessandra lui avait fait passer l’envie des autres femmes.

        Il n’avait jamais travaillé aussi dur que ces derniers temps, et pourtant il était réputé pour son acharnement au travail. Quand il rentrait tard, il entendait parfois des bruits dans la chambre d’Alessandra et il lui était très difficile de se rappeler pourquoi leur relation ne pouvait être que platonique… A ses yeux, elle était une princesse, et lui, un va-nu-pieds. Il ne la méritait pas et ne lui apporterait que du malheur. Dans l’intérêt d’Alessandra et celui du bébé, il valait mieux éviter toute relation physique, mais cela était plus dur qu’il aurait jamais pu l’imaginer.

        La voyant descendre l’escalier, parée pour la soirée, il en eut le souffle coupé. Elle portait un long fourreau moulant de soie turquoise à une seule manche. Son bras nu était orné d’un large bracelet égyptien et elle avait relevé ses cheveux en un élégant chignon. A ses oreilles pendaient deux larmes d’or. Ses yeux étaient soulignés de khôl noir, accentuant sa ressemblance avec une princesse égyptienne d’antan. Christian sentit sa poitrine se serrer, une émotion bien différente du désir qu’il ressentait en permanence pour elle, et qui s’embrasait à voir son épaule et son bras nus. Elle lui faisait autant d’effet que si elle avait descendu cet escalier entièrement dénudée. Chassant cette pensée, il accueillit Alessandra au bas des marches. Son parfum lascif l’enivra aussitôt.

        — Tu es superbe…

        — Merci, dit-elle en souriant. Tu n’es pas mal non plus.

        En smoking, Christian était si attirant qu’il laissait loin derrière tous les autres hommes. Rien qu’à le regarder, elle sentait l’électricité courir sous sa peau. Si leur mariage avait été autre chose qu’un arrangement, elle aurait pu envisager de le déshabiller, plus tard… Ça suffit ! s’intima-t-elle. De pareilles pensées ne l’aidaient en rien à s’immuniser contre lui. Pas plus que les yeux brûlants de Christian, qui la regardait comme s’il voulait lui arracher sa robe…

        Une chaleur liquide naquit à la croisée de ses jambes qui faiblirent soudainement. Elle ne lui avait pas vu ce regard depuis leur mariage… Tout à coup, les barrières qu’elle avait érigées pour se protéger de lui s’effondrèrent.

      

    


    
      
      

      
        12.
      

      
        Le chauffeur de Christian arrêta la voiture devant la porte de l’ambassade. La porte s’ouvrit de l’extérieur et on les conduisit jusqu’au bel immeuble ancien à travers une haie de flashs… Les paparazzis avaient été prévenus de leur arrivée.

        Alessandra sursauta en sentant la main de Christian sur sa taille. C’était la première fois qu’il la touchait depuis leur nuit de noces… Ce devait être pour le bénéfice des paparazzis.

        Quand il mêla ses doigts aux siens, elle sentit frémir ses terminaisons nerveuses. Comme elle aurait voulu serrer cette main, à la broyer ! Elle se retint pourtant alors qu’il la présentait à ses partenaires, banquiers et investisseurs, tous flanqués de leur épouse. Comment aurait-elle pu retenir cette kyrielle de noms ? Chaque fois que Christian la frôlait, son cœur manquait un battement et elle en oubliait tout ce qui avait précédé…

        La soirée battait son plein. Encore et toujours on lui présentait de nouveaux visages. Au bout d’un moment, Christian s’aperçut qu’elle se fatiguait et il la conduisit à l’écart, lui trouvant un siège dans une alcôve tranquille.

        — Tu connais vraiment tous ces gens ?

        — Pour la plupart, oui, hélas…, fit-il en souriant.

        — Tu ne sembles pas très enthousiaste…

        — Le monde de la finance n’attire pas toujours les personnes les plus charismatiques.

        — Il t’a bien attiré, toi.

        — Tu me trouves charismatique ? s’étonna Christian, haussant un sourcil étonné.

        — Tu sais bien que tu l’es, fit-elle comme si elle énonçait une évidence.

        — Est-ce un compliment ?

        — Prends-le comme tu voudras.

        Il avait plus de charisme que n’importe qui, il suffisait de voir comment les femmes le regardaient, comme hypnotisées.

        — Un compliment, ça me va bien, répondit-il. Surtout si celui-ci doit me dissocier de mes collègues financiers !

        — Pourquoi avoir choisi la finance, alors ? demanda-t-elle, piquée dans sa curiosité. Il y avait d’autres carrières possibles.

        L’expression de Christian perdit de sa chaleur. Pourtant, il ne se déroba pas et commença, pesant chaque mot avec soin :

        — Quand j’étais petit, le soir, ma mère comptait et recomptait les quelques drachmes qui étaient sa seule possession. Sans doute espérait-elle qu’à force de recommencer le nombre allait doubler comme par magie. La seule fois où je l’ai rendue vraiment heureuse, fit-il avec amertume, c’est en lui rapportant une pièce oubliée qui avait roulé dans un coin. Elle travaillait dur mais cela ne suffisait pas à payer ma scolarité. Nous étions nourris, grâce à Mikolaj qui nous portait les restes de la veille, mais il n’y avait d’argent pour rien, ni anniversaire, ni Noël, rien…

        Alessandra l’écoutait, le cœur serré comme chaque fois qu’elle imaginait la difficile enfance de Christian.

        Le regard de ce dernier se fit plus aigu.

        — Petit, j’étais obsédé par les gens tels que toi, ceux qui étaient à l’aise, portaient de beaux vêtements. Je me demandais pourquoi ma mère et moi étions condamnés à nous vêtir de haillons. Un jour, j’ai compris que c’était l’argent qui faisait la différence. Donc, j’ai voulu en avoir. J’ai étudié, travaillé dur… A dix ans, j’avais compris que c’était le seul moyen de m’en sortir et d’aider ma mère.

        Elle avait vécu une jeunesse bien différente, songea Alessandra, qui avait refusé d’étudier par esprit de rébellion jusqu’à ce que son grand-père lui impose un tuteur. C’était à ce moment-là que Javier était apparu dans son existence. Sa vie aurait-elle pris un autre tournant, sans lui ? Serait-elle restée vierge jusqu’à vingt-cinq ans ? Elle n’avait pas voulu d’une aventure avec Javier, sans même savoir qu’il était marié. Sans doute devinait-elle que la relation aurait été trop déséquilibrée…

        — Je suis désolée, murmura-t-elle.

        — Tu n’y es pour rien…

        Et dire qu’elle lui avait fait la leçon dans la taverne de Mikolaj, en lui disant qu’il n’avait pas le monopole de l’enfance malheureuse ! Elle, au moins, avait de quoi se nourrir et se vêtir décemment ! Ce qui lui manquait n’était pas une affaire d’argent. Après le désastre de sa relation avec Javier, son grand-père avait utilisé l’allocation qu’il lui versait comme moyen de contrôle. Sans argent, Alessandra était condamnée à rester prisonnière de la Villa Mondelli. Prisonnière ? Un grand mot d’enfant égoïste, centrée uniquement sur elle-même… Christian, lui, avait dû lutter, supporter la mégère que sa mère était devenue, les tirer du ruisseau à la force du poignet. Il n’y avait pas en lui que l’adonis qui tournait la tête de toutes les femmes mais aussi l’homme qui avait souffert vingt ans avant de pouvoir s’offrir le luxe d’une douche quotidienne. Qu’avait-il pu penser d’elle, sinon qu’elle n’était qu’une petite fille riche et trop gâtée ? Riche, sans doute ; trop gâtée, non, et heureusement car, si son grand-père ne lui avait pas coupé les vivres, elle n’aurait jamais décroché ce premier poste d’assistante photographe qui lui avait mis le pied à l’étrier. Depuis, en faisant un métier qu’elle adorait, elle avait gagné son indépendance. Bien sûr, elle n’avait pas eu de parents mais son grand-père l’aimait, à sa façon distante de travailleur acharné. Et Rocco avait toujours été là pour elle. Christian n’avait rien eu de tout cela. Mikolaj l’aidait de son mieux, mais il avait une taverne et sept enfants à élever ! Le premier soutien que Christian ait connu, c’était l’amitié de Stefan, de Zayed et de son frère. Et elle avait détruit son lien avec Rocco…

        — Ta mère… Tu dois l’aimer beaucoup malgré tout…

        Christian prit une profonde inspiration.

        — Je la respecte car elle aurait pu m’abandonner et elle ne l’a pas fait. Aussi, mon devoir est de la protéger. Mais l’aimer ? Elle a détruit tout élan en moi.

        Alessandra réfléchissait aux implications d’un tel aveu lorsqu’un Allemand de belle prestance les rejoignit. C’était l’un des plus importants banquiers privés d’Europe.

        — Est-ce que je t’ai présenté à ma fille ? fit le nouvel arrivant en s’effaçant devant une radieuse jeune femme de l’âge d’Alessandra. Kerstin, voici Christian Markos et sa femme, Alessandra.

        Kerstin était une superbe blonde au charme hollywoodien. Ses yeux pétillèrent de plaisir alors qu’elle embrassait Christian. Elle serra plus froidement la main d’Alessandra.

        — Kerstin est diplômée de Columbia, ton université, précisa son père à l’adresse de Christian.

        Cette jeune femme ne se contentait pas d’être belle, ce qui la rendait d’autant plus dangereuse.

        — Excellent, commenta Christian. Et vous comptez suivre les traces de votre père ?

        — Je l’espère, fit-elle en souriant de toutes ses belles dents.

        — D’ailleurs, reprit son père, je voulais t’entretenir à ce sujet. Ma fille a besoin d’expérience sur le terrain et je me demandais si tu accepterais de la prendre sous ton aile un an ou deux. Elle ne pourrait rêver meilleur tuteur.

        Quelle horreur ! songea Alessandra, pâlissant de voir Christian intéressé. Il se lança d’ailleurs dans une grande discussion avec Kerstin. Celle-ci parlait couramment le langage de la finance, qu’Alessandra ignorait. Ce qui la condamnait à rester sur la touche pendant leur échange… En l’épousant, Christian s’était privé d’une union bien plus en accord avec ses intérêts. Kerstin et lui auraient formé un couple parfait. Elle se serait aisément intégrée à son monde et, à la retraite de son père, Christian aurait pris la suite de ses affaires… A cause de sa grossesse, il lui avait fallu abandonner toutes ces belles perspectives.

        Christian interrompit ses sombres pensées.

        — Ça va ?

        — J’ai mangé trop de spanakopita, fit-elle en se rappelant les délicieux petits triangles aux épinards dont elle raffolait.

        C’était la seule excuse qui lui était venue à l’esprit et Christian la regarda d’un air soucieux.

        — Tu veux rentrer ?

        — Non, je vais aller me rafraîchir. Poursuis ta conversation.

        Pourquoi avait-il l’air si soucieux à son sujet alors qu’il semblait intéressé par Kerstin ?

        Comme elle s’aspergeait le visage d’eau fraîche, Kerstin fit irruption dans les toilettes.

        — Vous avez besoin d’aide ?

        — Pas du tout, fit Alessandra avec un sourire contraint.

        — Ma sœur va bientôt avoir un bébé, vous aussi, ja ?

        Non seulement elle était belle et intelligente, mais en plus elle avait de l’intuition !

        — N’en dites rien, lui demanda Alessandra, ce n’est pas encore officiel.

        — Ah, tous ces paparazzis qui vous poursuivent… C’est terrible, décréta Kerstin avec conviction.

        Compatissante, en plus ? Existait-il au monde une femme plus parfaite ?

        — Bientôt, vous ne pourrez plus le cacher, reprit Kerstin. Il faudra vous protéger.

        A l’idée de tout ce qui l’attendait, Alessandra sentit sa gorge se serrer et des larmes lui montèrent aux yeux.

        Kerstin lui plaça la main sur l’épaule et lui tendit un mouchoir, qu’Alessandra accepta avec un rire tremblant.

        — Vos hormones… Ça ira mieux bientôt.

        Si seulement sa prédiction pouvait se réaliser !

        *  *  *

        — Tu es bien calme…

        Ils avaient quitté l’ambassade et regagnaient leur propriété. Alessandra regardait par la fenêtre depuis le début du trajet. Cette attitude réservée, loin de la personne sociable qu’elle avait coutume d’être, elle l’avait adoptée dès son arrivée en Grèce, et Christian ne s’en apercevait que ce soir.

        La sombre prédiction de sa mère était-elle en passe de se réaliser ? L’étincelle qui animait Alessandra allait-elle s’éteindre à son contact ?

        Il aurait voulu lui demander ce qui la troublait, lui tendre la main, mais il ne savait comment s’y prendre, perturbé qu’il était par sa proximité et cette épaule dénudée qu’il avait passé la soirée à regarder, au mépris de toutes ses bonnes résolutions. Dès qu’elle était à côté de lui, son corps s’enflammait. Il aurait tout donné pour sentir son corps tiède contre le sien… Les efforts qu’il faisait depuis des semaines pour maintenir ses distances se révélaient vains.

        Theos, il en avait mal, à force de vouloir la posséder. Se rappeler pourquoi il ne le fallait pas lui devenait une épreuve.

        — Tu vas engager Kerstin ? fit-elle soudain, le surprenant.

        — Je ne me suis pas encore décidé.

        Bien sûr, Kerstin était une candidate idéale, compétente, qualifiée. Mais Christian avait senti la tension d’Alessandra pendant qu’il conversait avec la jeune femme. Il ne voulait rien faire qui mît son épouse mal à l’aise.

        — Je crois que tu devrais la prendre. Elle est parfaite.

        Alessandra s’était tournée vers lui, mais il faisait trop sombre pour qu’il déchiffre l’expression de ses yeux.

        — Si je l’engage, elle devra souvent voyager avec nous, déclara prudemment Christian.

        — Avec toi. Car d’ici un mois je vais devoir ralentir le rythme et je ne parcourrai plus la planète à tes côtés. Ce qui sera peut-être aussi bien, ajouta-t-elle un peu sèchement.

        — Eh bien, nous verrons ce qu’il en sera dans un mois, répondit Christian, amer à l’idée d’être privé de sa présence.

        — Réfléchis-y. Tout milliardaire devrait avoir un — ou une — protégé.

        — Je pensais plutôt à protéger notre enfant…

        — Il s’écoulera plusieurs années avant qu’il ne soit assez mûr pour cela. Kerstin serait un bon entraînement pour toi.

        Bien sûr, cela aurait ses avantages. Gregor, son père, était un membre respecté de la communauté bancaire et s’il prenait sa fille sous son aile, Christian en faisait son obligé. Des dettes de cette nature valaient leur pesant d’or.

        Un rayon de lune se glissa par la fenêtre, caressant le bras d’Alessandra. Comment un homme pouvait-il se concentrer plus de cinq secondes en présence de sa peau nue ? Ah, il fallait qu’il cesse de penser à elle ainsi ! Etre enfermé avec elle à l’arrière de la limousine lui ramenait à l’esprit les souvenirs de son corps soyeux lové contre le sien…

        Le célibat qu’il s’imposait ne lui réussissait décidément pas. Comment en irait-il autrement alors qu’il était soumis en permanence à pareille tentation ?

        La voiture les déposa et, en silence, ils regagnèrent la villa. Le personnel avait terminé son service et s’était retiré dans ses quartiers. De petites veilleuses marquaient le chemin allant de la réception à l’escalier, nimbant Alessandra d’une lumière douce qui accentuait sa ténébreuse beauté.

        L’excitation de Christian se renforça, douloureuse.

        Alessandra s’arrêta au pied de l’escalier.

        — Merci pour cette soirée, dit-elle en se tournant vers lui.

        — Tu t’es bien amusée ?

        — Oh ! je n’irais pas jusque-là, répliqua-t-elle avec un sourire narquois. Mais c’était moins compassé que je ne le craignais.

        — Tant mieux. Je ne voudrais pas que tu te sentes mal à ton aise quand nous remplissons ces obligations.

        Elle hocha la tête et détourna les yeux.

        — Eh bien, bonne nuit.

        — A toi aussi, répondit-il, s’obligeant à rester immobile alors qu’il brûlait d’aller vers elle.

        Quelques secondes plus tard, elle avait disparu dans l’ombre du couloir.

      

    


    
      
      

      
        13.
      

      
        Le téléphone d’Alessandra vibra dans sa poche. Elle grimaça et prit encore quelques clichés avant de lâcher l’appareil qu’elle portait autour du cou.

        — Tu peux te changer, fit-elle au mannequin seulement vêtu de lingerie.

        Cela faisait trois jours qu’elle travaillait sur cette session photos pour une marque connue de sous-vêtements. Passer ses journées en compagnie de top-modèles demi-nues écorchait un peu son ego, car sa taille épaississait à vue d’œil, et bientôt sa grossesse ne serait plus un secret pour personne.

        Lorsqu’elle prit son téléphone, elle sentit son estomac se contracter : le message était de Christian et disait :

        
          
            Viens d’atterrir. Tu en as encore pour longtemps ?

          

        

        Elle répliqua du tac au tac :

        
          
            Deux heures. Rendez-vous chez moi.

          

        

        Quand ils n’étaient pas ensemble, l’essentiel de leurs communications se faisait par SMS. Elle l’avait voulu ainsi, car recevoir un appel de lui la mettait dans un état de nervosité extrême et elle se trouvait incapable de décrocher, par peur de l’effet que sa voix chaude aurait sur elle.

        *  *  *

        Lorsque la session prit fin, elle rentra chez elle au plus vite mais se força à emprunter l’escalier pour se donner le temps de se ressaisir. Ils n’avaient été séparés que trois jours… mais c’était leur plus longue séparation depuis le mariage.

        Christian s’était installé à table, un café à la main.

        — Je t’en ai gardé, fit-il en désignant un bol de pâtes entamé. J’ai pensé que tu commencerais à avoir faim.

        — Non, merci.

        Alessandra surveillait son régime depuis qu’elle se savait enceinte et n’avalait rien qui ne soit parfait pour le bébé.

        C’était la seule chose qu’elle pouvait contrôler… Tout le reste semblait lui échapper. Le temps qu’elle passait en session ou avec ses clients avait augmenté et elle était de ce fait souvent sortie. Inversement, la charge de travail de Christian semblait diminuer : en tout cas, il rentrait à des heures correctes presque chaque soir.

        Heureusement que le travail l’obligeait à se concentrer sur autre chose que son couple, car sinon elle aurait vite flanché. Qui aurait cru que ce soit si difficile émotionnellement ? Quinze jours plus tôt, au mariage de Stefan et de la belle Clio, elle avait failli craquer lors de l’échange des vœux. Sa propre cérémonie lui était revenue en mémoire, ainsi que les espoirs fous qu’elle s’était crue autorisée à nourrir…

        — Tout s’est bien passé à Hong Kong ? Kerstin a su prendre le train en marche ?

        — Sans problème. Elle reste là-bas pour finaliser le contrat.

        Kerstin avait commencé à travailler pour lui quinze jours plus tôt : c’était typique de Christian de ne pas attendre pour mettre ses décisions à exécution. Ne s’étaient-ils pas mariés un mois à peine après qu’il en eut décidé ?

        — Mais ce n’est pas pour te parler de cela que je suis rentré si tôt, reprit-il. Il nous faut commencer à chercher une maison à Milan. Ici, c’est bien trop petit pour y élever un enfant. J’ai contacté un agent immobilier…

        — Déjà ? Ça ne m’étonne pas de toi, fit-elle, un peu amère, insérant d’une main tremblante sa clé USB dans l’ordinateur pour reprendre son travail.

        — Et je lui ai demandé d’évaluer cet appartement, aussi.

        Elle se retourna brusquement vers lui.

        — Mais je ne veux pas le vendre !

        Les paupières plissées de Christian laissèrent filtrer un regard surpris.

        — Nous étions pourtant convenus…

        — Tu avais décidé. Je ne suis pas encore prête.

        Christian compta intérieurement jusqu’à dix pour retrouver son calme avant de repousser le bol de pâtes et de se lever. S’il restait cinq minutes de plus en compagnie d’Alessandra, il allait devenir fou. Il était clair qu’elle se sentait ici chez elle et n’avait l’intention ni de partager ce lieu avec lui, ni d’en trouver un autre qui leur soit commun. Pourtant, il avait tout fait pour qu’elle se sente à l’aise dans ses multiples résidences, lui donnant carte blanche pour tout redécorer à son goût. Et qu’obtenait-il en échange ? Rien, si ce n’était un éloignement croissant d’Alessandra. Même au mariage de Stefan, elle était restée distante… Et ce qui perturbait le plus Christian, c’était de la sentir malheureuse. Quand elle était avec lui, elle se refermait : rien ne parvenait à la dérider. Seuls la sortie d’un magazine contenant ses photos ou l’affichage d’un panneau publicitaire qu’elle avait créé faisaient pétiller son regard. Cela le peinait et lui rappelait douloureusement sa mère : aucun de ses efforts ne lui avait jamais arraché un sourire… Mais aujourd’hui il s’agissait de sa femme : il était déterminé à trouver la raison de cette sombre humeur et il arrangerait les choses, qu’elle le veuille ou non.

        *  *  *

        Leur rendez-vous chez l’obstétricien les rassura pleinement sur la bonne santé du futur bébé. Christian sortit le cœur plus léger mais cela ne dura pas longtemps : Alessandra accepta de visiter l’une des maisons que suggérait l’agence immobilière, mais elle ne s’y intéressa pas vraiment. Christian en fut frustré, et d’autant plus persuadé que les choses ne tournaient pas rond entre eux.

        — Allons dîner quelque part, veux-tu ?

        — Si ça peut te faire plaisir… Où veux-tu aller ?

        Il allait suggérer un endroit tranquille, mais soudain lui revint en mémoire leur rendez-vous chez Nandini, ce premier soir. C’était un lieu tendance, vivant, et l’atmosphère avait sûrement joué son rôle dans l’allégement de leurs tensions. Peut-être cela aiderait-il, ce soir encore ?

        — Pourquoi pas chez Nandini ? Ce n’est pas loin, on peut y aller à pied.

        Elle portait des bottes hautes à talons plats, pratiques mais très chics, sous une minijupe noire et blanche qui révélait ses cuisses, que Christian tentait vainement de ne pas regarder… Au niveau de la taille, on décelait un léger gonflement annonciateur de sa grossesse.

        Ils se faufilèrent dans les rues animées. Aux terrasses des cafés, les gens profitaient du beau temps et l’ambiance était joyeuse. Comme on n’était pas en fin de semaine, chez Nandini tout était plus calme que lors de leur premier dîner ensemble. La musique jouait en sourdine. Un serveur prit leur veste et les conduisit à leur table. Alessandra se glissa sur son fauteuil avec soulagement.

        — Si tu étais fatiguée, fit Christian, aussitôt soucieux, on aurait pu prendre la voiture…

        Alessandra haussa les épaules. Comment lui dire en face qu’elle n’aurait pas supporté les quelques minutes en sa compagnie dans le confinement de la limousine ?

        — J’avais envie de marcher un peu.

        Elle avait perçu son irritation devant le peu d’intérêt qu’elle montrait pour la visite de la maison. Celle qu’ils avaient vue était objectivement superbe, un palais de contes de fées, mais les petites filles qui rêvaient de devenir princesses n’imaginaient pas vivre un jour avec, en lieu et place du prince charmant, un homme qui les aurait épousées dans le seul but de donner des droits à leur enfant. Elle ne craignait pas que Christian lui reproche son indifférence envers la maison car il ne lui reprochait jamais rien. Mais elle sentait la colère maîtrisée dans le ton de sa voix, à l’expression de son regard aussi, quand il ne se savait pas observé.

        Peut-être Alessandra aurait-elle préféré un reproche clair et franc : ils se seraient disputés, mais au moins cela aurait voulu dire qu’elle existait pour lui ?

        Et si elle avait préféré marcher jusqu’au restaurant, c’était pour mettre un peu de distance entre eux. A l’évidence, elle éprouvait du désir pour lui, mais cela allait bien plus loin… Quand ils avaient écouté ensemble le cœur de leur bébé, elle aurait voulu lui prendre la main, s’unir à lui pour ces quelques instants magiques… S’ils avaient partagé l’arrière de sa voiture, elle aurait brûlé de se blottir contre lui, d’enfouir son visage contre son épaule et de goûter sa peau qui sentait si bon.

        La réserve émotionnelle qu’elle s’imposait ne faisait qu’accroître ses désirs. Trois jours de séparation n’étaient rien. Peut-être qu’au bout de trois mois elle parviendrait à un résultat ?

        Tout en grignotant quelques canapés, ils échangèrent des propos banals. Alessandra se rappela leur premier dîner chez Nandini : il leur fallait se rapprocher l’un de l’autre pour se faire entendre et la conversation coulait naturellement. Ce soir, il semblait à Alessandra qu’elle devait s’arracher les mots de la gorge…

        Le téléphone de Christian avait vibré plusieurs fois et il n’avait pas décroché. Lorsque cela se produisit une fois encore, Alessandra intervint.

        — Prends l’appel, cela pourrait être important.

        — Je ne sais pas qui c’est mais ça peut attendre, déclara Christian, les yeux rivés sur elle. C’est ici que se passent les choses importantes.

        — C’est vrai, d’ailleurs voici nos plats ! fit-elle d’un ton léger comme si cela pouvait dissiper la tension qui s’était installée entre eux.

        On plaça devant eux une appétissante assiette de raviolis aux épinards et au potimarron. Les pâtes étaient parsemées de copeaux de parmesan et de jambon cru.

        — Tu vas toujours à Tokyo la semaine prochaine ?

        Elle hocha la tête. Il était prévu qu’elle s’y rende cinq jours, afin d’honorer un contrat avec un designer japonais en vogue. Le voyage lui fournirait une coupure bienvenue…

        — Et si je t’y rejoignais ? reprit Christian. J’ai des clients là-bas, qu’il serait bon que je rencontre.

        — Ne bouscule pas ton emploi du temps pour moi.

        Les paroles d’Alessandra étaient sincères : Christian avait consenti à beaucoup de sacrifices pour elle, pas seulement pour le bébé. Et cela lui faisait mal au cœur rien que d’y penser.

        — Cela me ferait plaisir de t’accompagner.

        — Je pense que la presse est convaincue de l’authenticité de notre mariage à présent, dit-elle en gardant les yeux sur son assiette de raviolis. Je n’ai pas été suivie ces derniers temps. C’est curieux qu’ils n’aient pas remarqué ma grossesse.

        — Ça ne saurait tarder et, de toute façon, je ne me vois pas te laisser une semaine seule là-bas.

        — Je peux très bien me débrouiller ! protesta Alessandra. Je voyage pour raison professionnelle depuis mes dix-huit ans.

        — Tu n’étais pas ma femme alors. Tu trouves à objecter au fait que je veuille t’accompagner ?

        Oui, aurait-elle voulu hurler. Chaque seconde qu’ils passaient ensemble lui brisait le cœur, puisque l’amour qu’elle lui portait ne pourrait lui être rendu.

        L’amour ? D’où sortait-elle cela ? Troublée, elle tenta de repousser cette idée, de nier l’évidence.

        Seigneur, était-elle réellement tombée amoureuse de son époux ? Non, elle ne pouvait pas se montrer aussi stupide.

        Elle eut un flash, se rappelant la première fois qu’elle l’avait vu, quatrième des trois mousquetaires, dans le repaire où son frère et ses amis regardaient un match de football en buvant des bières. Il avait suffi d’un regard au bel aonis pour que la petite Alessandra se l’imagine sur un cheval blanc, venant la secourir dans la tour où elle était prisonnière… C’était un béguin, une amourette de jeunesse, au même titre que ce qu’elle éprouvait pour les chanteurs ou les stars de cinéma dont les posters ornaient les murs de sa chambre. Christian lui semblait aussi inatteignable qu’eux. Quand elle voyait sa photo dans les tabloïds, avec à son bras une magnifique starlette, elle éprouvait un drôle de sentiment, qu’elle ne comprenait pas à l’époque. Mais maintenant elle savait qu’au premier regard son cœur lui avait appartenu.

        Christian avait été son héros mais il ne l’avait pas sauvée de quoi que ce soit. Au contraire, il lui avait pris son cœur. Sans lui donner rien d’autre en échange…

        — Alessandra ?

        Elle releva promptement les yeux vers lui. Il reprit :

        — Quelque chose cloche ? Tu es toute pâle, soudain.

        Elle secoua la tête, pour le convaincre autant que pour dissiper les larmes qui lui montaient aux yeux.

        — Est-ce que Kerstin viendra avec nous à Tokyo ?

        — Je ne sais pas. Je n’y ai pas réfléchi.

        — Est-ce que tu as couché avec elle ?

        La question lui avait échappé…

        — Ochi ! Quelle question est-ce là ? protesta Christian. Bien sûr que non, et je suis blessé que tu aies pu le penser.

        — C’est l’évidence et cela se produira un jour ou l’autre.

        Un silence menaçant s’installa entre eux. Les yeux de Christian s’étaient assombris et une petite veine battait à sa tempe. Sans la quitter des yeux, il fit une boule de sa serviette et la jeta sur la table.

        — Prends tes affaires, nous sortons, fit-il en laissant quelques billets sur la table.

        Elle le suivit sans mot dire, sous les yeux consternés du maître d’hôtel dont l’empressement à s’enquérir du problème lui avait valu un regard foudroyant de Christian.

        Bientôt la voiture les rejoignit et Christian l’y fit monter.

        — Je suis désolée si…

        — Pas question d’avoir cette discussion dans la voiture !

        Il avait parlé avec une telle détermination et un regard si sombre qu’Alessandra garda le silence.
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        Une fois rentrée à son appartement en compagnie de Christian, Alessandra se hâta d’ôter ses bottes et sa veste.

        — Je vais me faire une infusion de camomille. Tu veux quelque chose ?

        — Non !

        Alessandra sentit la colère qui grondait en lui. Dans la voiture, il croisait les bras sur sa poitrine si fortement qu’elle voyait ses muscles saillir sous le tissu de sa chemise.

        A présent, ses mains étaient fermement enfoncées dans ses poches… Elle fila à la cuisine sans demander son reste et prépara son infusion. La camomille n’était pas très glamour, mais au moins elle possédait des vertus calmantes : peut-être cela aiderait-il à apaiser les émotions turbulentes qui la laissaient sans forces.

        Dio l’aiuti, comme elle l’aimait !

        — J’ai du mal à comprendre ta logique, fit la voix de Christian dans son dos. J’ai pris Kerstin comme assistante à ta demande…

        Sans se retourner, elle plaça le sachet dans sa tasse.

        — Tu la voulais de toute façon.

        Comment ne l’aurait-il pas voulue ? Elle avait toutes les qualités qui manquaient à Alessandra. Jamais elle n’aurait été insouciante pour sa contraception. Avec elle, Christian ne se serait pas retrouvé piégé par une famille non désirée.

        — Pas de la façon que tu sous-entends, répliqua-t-il.

        — Eh bien, tu devrais !

        — Comment ? s’insurgea Christian. Il faudrait que je couche avec elle ?

        Il feignait bien l’incrédulité mais Alessandra n’y croyait pas : Christian, réputé pour ses appétits sexuels, n’avait pas touché sa propre femme depuis la nuit de leur mariage. Il fallait bien qu’il ait été voir ailleurs.

        — Pourquoi pas ? C’est une femme belle et intelligente.

        — D’accord, mais ça ne veut pas dire que j’aie envie de coucher avec elle.

        — Bien sûr que si ! fit Alessandra, lui décochant un grand sourire, c’est exactement ton genre, blonde, toute en jambes… Franchement, Christian, je te trouve bizarre de ne pas vouloir la mettre dans ton lit. Elle est juste ce qu’il te faut.

        
          Encore un effort, Alessandra, tiens bon encore une minute et la conversation sera close. Tu pourras respirer…
        

        — Mais c’est toi que j’ai épousée. Toi que j’ai choisie.

        Les mots de Christian furent autant de coups de poignard dans son cœur.

        
          Mensonges !
        

        — Tu m’as choisie ? fit-elle en articulant chaque mot, son cœur battant si fort qu’elle en tremblait.

        — Tu le sais bien, c’est avec toi que j’ai échangé des vœux.

        Le sourire qu’Alessandra affichait depuis leur retour s’effaça aussi vite que si elle avait arraché un masque.

        — Tu m’as choisie, dis-tu ?

        Sa voix rauque montait à chaque syllabe. Avant que Christian ait pu se rendre compte de quoi que ce soit, elle avait attrapé sa tasse et la fracassait contre le mur. Les morceaux tranchants retombèrent sur le bois du parquet.

        — Alessandra, qu’est-ce qui t’arr…

        — Tu ne m’as pas choisie ! le coupa-t-elle. Tu n’as pas choisi de devenir mon époux, simplement d’être père !

        Le visage d’Alessandra était sombre et son regard fou.

        Christian ne savait plus quoi faire.

        — Parakalo. Je t’en prie, agapi mou, calme-toi.

        — Pas de mots doux, tu ne les penses pas ! Tu n’aimes pas que je jette les tasses ? Eh bien, je vais essayer les bols !

        Elle se saisit du bol dans lequel Christian avait dégusté ses pâtes, et la porcelaine traversa la pièce pour aller s’écraser sur le mur du fond. Sans même reprendre son souffle, Alessandra ouvrit le placard qui contenait le reste de la vaisselle.

        — Ça suffit, maintenant, intervint Christian.

        — Ne me dis pas ce qui suffit !

        Il se saisit de son poignet et récupéra ce qu’elle s’apprêtait à jeter, fermant le placard tout en maintenant Alessandra immobile, plaquée contre le plan de travail.

        Elle le repoussa d’un coup de reins.

        — Laisse-moi tranquille !

        — Dès que tu seras calmée.

        — Je suis parfaitement calme ! hurla Alessandra.

        — Ecoute-moi, fit-il en prenant son visage entre les mains. Je ne veux pas coucher avec Kerstin. La seule femme avec qui j’aie envie de coucher, c’est toi.

        Une foule d’émotions se succédèrent dans le regard d’Alessandra, trop vite pour qu’il puisse les déchiffrer.

        — Tu es un menteur…

        — T’ai-je déjà menti ? la défia Christian. Trouve-moi un exemple !

        — Eh bien…, fit-elle d’un ton moins convaincu que précédemment, tu ne veux plus de moi. Tu me rejettes.

        — Moi ? Tu ne vois donc pas à quel point tu m’excites ?

        Il eut un rire cynique. Alors qu’il la maintenait plaquée contre le plan de travail, comment pouvait-elle ignorer son érection ? Voilà ce qui arrivait quand on désirait une femme plus qu’il était humainement possible ; au moindre contact, le corps se transformait en volcan, quoi qu’on tente pour le contrôler.

        — Mais alors… pourquoi ?

        Elle avait parlé dans un souffle, mais celui-ci, doux et suave, avait enveloppé Christian, se glissant dans ses veines et l’étourdissant d’un désir décuplé.

        
          Pourquoi ?
        

        Tout ce qu’il savait, c’était que les lèvres pulpeuses d’Alessandra étaient une invitation au péché.

        
          Pourquoi ?
        

        Il n’avait plus la réponse mais il sentait que, sans ces lèvres contre les siennes, il ne connaîtrait plus jamais la réponse à rien. Il écrasa sa bouche sur celle d’Alessandra, qui n’offrit aucune résistance. Un gémissement sourd lui échappa et elle se lova contre lui, enserrant son cou, lui rendant son baiser avec une violence qui l’électrisa. Il la hissa sur le plan de travail et elle enroula les jambes autour de sa taille. Il semblait à Christian que les mains d’Alessandra étaient partout sur lui, arrachant sa chemise, marquant son torse de leur chaleur. Theos, c’était merveilleux…

        Il allait lui ôter sa robe quand elle s’arracha soudain à sa bouche et le repoussa de la paume.

        — Non, fit-elle d’un ton tranchant en se dégageant de son emprise. N’essaie pas de me distraire de mes préoccupations en me faisant l’amour. Je ne suis pas un objet que l’on prend et que l’on jette. Or, tu m’as rejetée depuis notre mariage et tu vas me dire pourquoi !

        Sa poitrine se soulevait, deux taches rosissaient ses pommettes, et Christian eut un mal fou à se maîtriser. Il avait encore sur les lèvres le goût de son baiser…

        Theos, il voulait être en elle !

        Et encore une fois il avait failli perdre le contrôle de lui-même, s’avoua-t-il en se passant nerveusement la main dans les cheveux. Elle s’était appuyée au plan de travail et le regardait sans faiblir, les bras croisés. N’était-ce pas ce qu’il voulait quelques minutes plus tôt, parler avec elle ? Il voulait savoir ce qui la perturbait. Etait-ce vraiment l’abstinence qui était la cause de son trouble, ou cela allait-il plus loin ?

        — Nous ne nous sommes mariés que pour une raison, lui rappela-t-il d’entrée de jeu.

        — Notre enfant, je le sais.

        — Exactement. Cette union n’a rien à voir avec nos sentiments et je me suis inquiété de sentir que les tiens, à mon égard, prenaient un tour plus sérieux. Tu imagines bien qu’une femme aussi sexy que toi a été une tentation permanente, mais je ne voulais pas que tu confondes plaisir et amour…

        — Pourquoi le craignais-tu ? Tu ne me crois pas capable de faire la différence ? Parce que je suis une femme, peut-être ?

        — Non.

        C’était l’espoir dans ses yeux qui l’avait alerté, le jour de leur mariage. Et la désolation qu’il lisait en elle depuis.

        — Et tu te demandes pourquoi je ne veux pas vendre mon appartement ? fit-elle d’une voix qui tremblait un peu. Où irai-je quand notre mariage échouera ?

        — Cela n’arrivera pas. Notre mariage tiendra si nous nous en tenons à ce qui a été convenu.

        — Et si cela ne me convient plus ? Si je suis lassée d’un homme incapable de s’engager dans une véritable union ?

        Un frisson glacé parcourut Christian.

        — Notre mariage n’est pas un faux-semblant ! protesta-t-il. Tu connaissais les conditions dès le départ, et nous étions d’accord.

        — J’ai changé, décréta Alessandra, alors que Christian était saisi d’une peur étrange, inexplicable. Je veux plus, je veux ce qu’ont Rocco et Olivia… Un mari pour chaque nuit, pas seulement pour le sexe mais aussi pour me blottir contre lui. Je veux me réveiller en sachant que l’homme que j’aime m’aime en retour et ne me considère pas comme le simple moyen de parvenir à ses fins.

        Christian vacilla, comme sous l’effet d’un coup de poing.

        — Tu as rencontré quelqu’un ?

        — Non, répondit-elle en le regardant avec insistance. Il n’y a que toi. Pourras-tu m’aimer ?

        Elle vit Christian se figer, son regard bleu s’assombrir et la détailler comme s’il la voyait pour la première fois.

        — Aucun de nous ne croit à l’amour, Alessandra, fit-il d’une voix blanche. C’est ce qui nous rend compatibles. Il n’a jamais été question d’amour dans notre mariage…

        — Et c’est bien ta faute s’il en va différemment pour moi aujourd’hui, répliqua-t-elle sans lâcher son regard, décidée à aller jusqu’au bout. Au début de notre union, j’avais juste envie de toi. Si nous avions régulièrement couché ensemble, le désir se serait épuisé de lui-même…

        Tout en parlant, Alessandra se rendait compte qu’elle mentait. Depuis le début elle était amoureuse de lui, depuis l’enfance, presque…

        — Au lieu de cela, reprit-elle, tu t’es replié sur toi-même. Physiquement, je veux dire. Par ailleurs, tu t’es montré bon avec moi, en m’aidant sans jamais m’étouffer. Tu m’as soutenue dans mes projets, mon travail. Bref, tu as gagné ma confiance…

        — Si je suis si parfait, où est le problème ?

        — La grossesse m’a transformée. Tu m’as transformée, et j’ai pris conscience que je méritais d’être aimée. Tout comme toi, d’ailleurs.

        Il recula, mal à l’aise.

        — Voilà que tu te mets à rêver d’amour alors que nous savons bien que c’est un sentiment destructeur !

        — Non ! Mon père s’est laissé détruire, ta mère aussi, mais ce n’est pas une fatalité. Nous sommes différents d’eux.

        — Ceux qui prennent le risque d’aimer sont faibles et stupides : pas moi. Je te croyais comme moi…

        — Eh bien, il faut croire que je suis faible et stupide.

        — Je ne peux pas être l’homme qu’il te faut. Je n’ai aucune capacité à aimer et, même si je l’avais, je m’en garderais bien. J’ai vu trop de gens autour de moi détruits par cette folie.

        Il ne l’aimait pas, et ne l’aimerait jamais. Il ne voulait même pas s’y essayer !

        — Peux-tu m’appeler un taxi, s’il te plaît ?

        — Où vas-tu ?

        — Je pars. Pour Londres.

        Christian la suivit jusque dans sa chambre.

        — Tu ne vas nulle part tant que cette discussion n’est pas finie, fit-il d’un ton qui ne présageait rien de bon.

        — Nous pouvons parler pendant que je me prépare, répondit-elle en tirant son téléphone de sa poche pour lancer l’application qui enverrait un taxi à sa porte. Restons mariés jusqu’à la naissance de l’enfant, afin que tes droits soient préservés, et divorçons ensuite. Je suis sûre que nous trouverons un mode de garde satisfaisant pour tous.

        Elle commença à remplir sa valise, mais Christian la lui arracha et la jeta à terre. Jamais elle ne l’avait vu dans une telle fureur. Elle ne pouvait l’en blâmer : n’était-elle pas en train de détruire leur avenir ? Un avenir qui n’avait été envisageable que sans amour…

        Christian lui agrippa les épaules.

        — Nous nous sommes promis d’être une famille, pour notre enfant. Si tu romps cette promesse, je ne t’accorderai pas le divorce.

        — Pourquoi te montres-tu si déraisonnable ? Tu auras ce que tu voulais ; tes droits paternels !

        Les mains de Christian glissèrent de ses épaules et il serra les poings.

        — Pourquoi tout détruire, Alessandra ?

        
          Parce que je t’aime, et que ce ne sera jamais réciproque. Comment vivre avec toi en sachant que cela finirait par me broyer, tout comme cela est arrivé à nos parents ? Mais notre enfant n’en souffrira pas, lui, je le jure.
        

        Si elle avait eu le moindre espoir que cela change quelque chose, elle aurait parlé tout haut. Mais ce n’était pas le cas.

        — Et la presse, reprit-il, livide. Y penses-tu seulement ?

        — Qu’ils écrivent ce qu’ils veulent, je suis vaccinée.

        Trois mois plus tôt, la pensée qu’ils la crucifient sous les yeux de toute l’Italie lui aurait donné la nausée. A présent, elle s’en moquait. Elle n’avait plus peur.

        — Et notre enfant ?

        — Nous lui dirons la vérité. Il y a eu assez de mensonges.

        — Si tu es décidée, je ne peux t’obliger à rester. Prends le temps de réfléchir et nous pourrons discuter de cela en adultes raisonnables pour planifier cette séparation.

        Il sortit et rejoignit sa chambre. Jamais il n’avait partagé la sienne, songea-t-elle en réprimant des larmes qui ne servaient plus à rien. Il fallait qu’elle finisse ses bagages et parte avant que sa force ne la déserte et qu’elle le supplie de l’aimer.

        *  *  *

        A sa sortie de l’immeuble, les paparazzis l’attendaient.

        « Alessandra, le bébé est pour quand ? »

        « Alessandra, est-ce un enfant désiré ? »

        « Alessandra, ça vous fait quoi d’être bientôt mère ? »

        Elle n’eut pas le temps d’imaginer une réponse. La porte derrière elle s’ouvrit à la volée et Christian lui entoura les épaules. Il la protégea jusqu’à ce qu’elle monte dans le taxi.

        La dernière chose qu’elle vit de lui fut son doigt frappant la vitre pour indiquer au chauffeur qu’il pouvait démarrer.

        *  *  *

        Christian se servit un bourbon qu’il avala d’un trait. Il fallait qu’il aille à l’hôtel car il n’était pas ici chez lui mais bien chez elle. Et elle, de son côté, ne s’était jamais sentie à l’aise chez lui. Aucune de ses résidences ne lui convenait.

        Lui non plus ne lui convenait pas… Mais pourquoi faisait-il toute une affaire de ce divorce ? Il garderait ses droits pleins et entiers sur l’enfant et Alessandra ne chercherait jamais à l’éloigner de lui, il en était aussi sûr que de sa propre vie. Alors, d’où lui venait cette impression que le monde s’écroulait ? Pourquoi se sentait-il nauséeux ?

        Il était temps de partir, de retrouver la liberté qu’il avait tant chérie avant d’y renoncer pour son enfant. Dans des circonstances normales, il aurait appelé Rocco, Stefan et Zayed pour passer la nuit avec eux, à boire et à plaisanter. Mais rien n’était normal dans cette histoire. Rocco l’aurait méprisé. Quant à Stefan, il était tout à sa nouvelle femme, Clio… Et Zayed passait de plus en plus de temps à Gazbiyaa, pour préparer son accession au trône.

        Leurs vies à tous changeaient…

        Il alla chercher sa mallette dans le bureau d’Alessandra mais, au lieu de sortir, il commença à feuilleter les portfolios qui montraient son travail. Il admirait ses réalisations, mais c’était leur album de mariage qu’il avait passé le plus de temps à regarder. Il y avait là les photos prises par Alessandra elle-même. Son cœur se serra en découvrant une série qu’elle avait prise du même visage exprimant différentes humeurs. L’un de ces clichés retint son attention. Le modèle regardait l’objectif, le sourire aux lèvres et une lueur très suggestive dans l’œil, comme s’il ne désirait rien d’autre au monde que d’emmener la photographe dans un endroit discret pour lui faire l’amour.

        Pas coucher avec elle. Lui faire l’amour.

        Le modèle de la photo, c’était lui.

      

    


    
      
      

      
        15.
      

      
        Christian arrêta la voiture devant la Villa Mondelli et coupa le contact. Il regarda sa façade avec les yeux du jeune homme pauvre qu’il avait été. Il s’était souvent promené dans les beaux quartiers d’Athènes en rêvant qu’un jour lui aussi vivrait dans une maison aussi belle que celle-ci. Mais la Villa Mondelli avait été la première dans laquelle il avait été invité à pénétrer. Non seulement à en passer le seuil, mais à y résider pendant toute une semaine. Les Mondelli les avaient accueillis chez eux, Stefan, Zayed et lui. Il avait été traité à l’égal de tous et non comme un voyou élevé par une mère célibataire. A présent, quatorze ans plus tard, alors qu’il possédait des villas tout aussi luxueuses que celle-ci, il rêvait toujours, mais d’Alessandra, pas de fortune. Lorsqu’il avait passé pour la première fois ce portail, Christian enviait de toutes ses forces ceux qui vivaient ici ce qui lui paraissait un bonheur sans nuage. Alessandra, elle, avait vécu dans cette maison quasiment toute sa vie, amenée par son père qui, suite à des déboires financiers, avait dû abdiquer toute responsabilité et confier ses enfants à leurs grands-parents. Alessandra n’était qu’un bébé, alors. Elle avait grandi dans la culpabilité qu’elle ressentait pour la mort de sa mère, abandonnée par son père et élevée par son grand-père paternel, un homme bon mais austère, et pour qui l’enfance était un territoire inconnu… La seule forme d’amour qu’elle avait connue lui était venue de son frère aîné, en qui elle avait toute confiance, même si elle déplorait qu’il se mêle de ce qui ne le regardait pas. Mais elle l’avait aimé de loin, car il était le plus souvent aux Etats-Unis pour ses études. La fillette n’avait d’autre compagnie que celle du personnel de maison…

        Christian, lui, avait fait du chemin, depuis ses dix-huit ans. Il savait à présent que les riches pouvaient avoir des vies bien misérables. Lui-même, n’était-il pas considéré comme l’un des privilégiés de ce monde ? Il était pourtant toujours pauvre, dans le fond de son cœur. Ce n’était qu’aujourd’hui qu’il découvrait les véritables richesses de l’existence.

        Il n’avait pas encore mis les pieds sur la dernière marche du perron que Rocco ouvrait la porte.

        — Je suis venu voir Alessandra, lui dit-il, simplement.

        Cela faisait quinze jours qu’il ne l’avait pas vue. Elle avait accepté de le retrouver à Milan pour la prochaine consultation chez l’obstétricien, mais pas avant. Elle avait besoin de réfléchir. Il en avait eu besoin, lui aussi. Et leur éloignement l’avait aidé à accorder son cœur à sa raison.

        Rocco le toisa sans indulgence.

        — Et si elle ne veut pas te voir ?

        — Elle te l’a dit ?

        Un long silence suivit sa question.

        — Elle n’a pas besoin de me le dire, décréta enfin Rocco, immobile sur le seuil, lui bloquant le passage.

        — Laisse-moi entrer ou je me passe de ta permission, dit Christian, grimpant les dernières marches pour regarder Rocco dans les yeux. Je sais qu’Alessandra est ta sœur, lui dit-il, mais elle est aussi ma femme et le bébé qu’elle porte est le mien. Le mien ! Je me battrai jusqu’à mon dernier souffle pour les protéger, l’une et l’autre. Je vais donc aller la voir, que tu le veuilles ou non.

        Il avait du mal à croire qu’il en était arrivé là avec un si vieil ami. Cependant, à sa grande surprise, Rocco se détendit sensiblement. Il hocha la tête, le regard grave.

        — Elle est dans le salon d’été, lui indiqua-t-il avec calme.

        Christian se dirigeait vers le salon quand il entendit son beau-frère lui lancer :

        — Memento vivere !

        Il s’arrêta net et se retourna. « Souviens-toi de vivre… », leur devise. Rocco lui souriait.

        — Finalement, lui dit-il, la seule vraie façon de vivre, n’est-ce pas auprès d’une femme que l’on aime ?

        Christian acquiesça.

        — Vivre sans elle, ce n’est pas vivre.

        — Eh bien… Ma sœur va te mener par le bout du nez ! conclut Rocco en riant.

        — Elle a déjà commencé…

        Il sourit à son beau-frère et sentit une part de lui-même se régénérer.

        Il lui fallait maintenant aller trouver sa femme, et tout reconstruire.

        Il la trouva allongée sur une méridienne, en train de lire un magazine. Sous la robe noire toute simple qu’elle portait, il pouvait voir son ventre rond, le nid douillet de leur bébé.

        Il aurait donné sa vie pour eux.

        Elle leva les yeux… et les écarquilla de surprise.

        — Christian ? Mais… qu’est-ce que tu fais ici ?

        — Je suis venu te chercher pour te ramener à la maison.

        — A la maison ?

        — Chez nous. Avec moi. Là où est ta vraie place.

        Elle soupira et ramena ses jambes sous elle.

        — Je t’ai dit que j’avais besoin de temps !

        — Tu as eu tout le temps que tu voulais…

        — Rien n’a changé ! fit-elle en secouant la tête.

        — Si, tout a changé.

        Il s’accroupit près d’elle, chassa une mèche rebelle du visage d’Alessandra, puis lui prit le menton.

        Elle le regarda et lut de la peine dans ses yeux.

        — Réponds à une seule question, lui dit Christian : est-ce que tu m’aimes ?

        — Tu es venu pour m’humilier ? C’est pour cela que tu es venu jusqu’ici ?

        — J’ai trouvé les photos que tu as prises de moi…

        Elle eut un rictus amer.

        — Alors, tu connais déjà la réponse.

        — Je veux l’entendre de ta bouche.

        — Pourquoi ça ? Tu ne peux pas me laisser un peu de dignité ?

        — Parce que je n’ai jamais entendu ces mots-là.

        Elle se redressa et le regarda fixement, pour la première fois depuis qu’il était entré.

        — On ne te les a… jamais dits ?

        — Jamais, agapi mou.

        Pas sa mère, ni les myriades de femmes qu’il avait eues, ce qui n’avait rien d’étonnant vu le peu de temps qu’il restait avec elles.

        — Alors, si tu les penses, s’il te plaît, reprit-il, dis-les-moi…

        Elle se mit à pâlir si affreusement que Christian craignit qu’elle s’évanouisse. Mais ce n’était pas le genre d’Alessandra. Elle n’était pas femme à s’abandonner facilement à ses émotions. Le cœur serré, il la vit un instant lutter, les lèvres closes, les yeux brillants de larmes.

        — Puis-je te faciliter les choses ? lui demanda-t-il doucement. Si moi je te disais « je t’aime » en premier, est-ce que ce ne serait pas plus facile pour toi, ensuite ?

        Sans parler, elle hocha la tête. Puis sa poitrine se souleva comme sous l’effet d’un sanglot.

        — Je t’aime, lui dit-il.

        Une larme se mit à couler sur le visage d’Alessandra. Christian l’essuya doucement de son pouce.

        — J’ai passé beaucoup d’heures, ces deux dernières semaines, à regarder ces photos que tu as prises de moi. Tu as su voir quelque chose que personne n’avait jamais décelé, quelque chose que je ne voulais montrer à personne…

        — Quoi donc ? murmura-t-elle.

        — Le véritable Christian Markos. Le pauvre type qui a grandi en se sachant indigne et impossible à aimer…

        — Tu n’es pas du tout…

        Il posa son doigt sur les lèvres d’Alessandra, bien que ses paroles lui réchauffent le cœur.

        — J’ai essayé de te tenir à distance parce que je sentais confusément que tu étais tout près de cette vérité. Je croyais que cela te dégoûterait de moi, comme ma mère… Quand tu essayais de me parler d’amour, je me fermais. J’étais certain de ne pas mériter ce que tu me témoignais et je redoutais qu’un tel amour te détruise. Alessandra Mondelli, toi à qui j’ai tellement voulu donner mon nom, tu es pour moi la personne la plus précieuse sur Terre. Sans toi, je ne suis rien, même si j’accepte de ne pas être assez bien pour toi.

        — Vas-tu cesser de dire ça ? Tu n’es pas un pauvre type, tu es… tout le contraire ! Tu es ce que tu as voulu être et tu t’es fait tout seul. C’est plutôt moi qui ne suis pas digne de toi…

        — Tu es ma princesse. Tu mérites toutes les richesses, agapi mou, et je ferai tout pour te les offrir. Je t’aime et je ne veux pas passer un seul jour de plus sans toi.

        Un grand soupir lui échappa, comme un soulagement. Christian l’aimait ?

        Elle posa ses mains tremblantes sur la poitrine de son époux. Son cœur battait très fort.

        — J’ai cru pouvoir cloisonner notre mariage comme j’avais cloisonné ma relation avec ma mère. Je m’étais dit que je voulais me marier pour être un père et non un époux, mais je me trompais. En fait, je te voulais aussi fort que je voulais ce bébé. J’ai voulu t’enfermer dans une case, toi aussi, non parce que j’avais peur de te faire du mal, mais parce que, tout au fond de moi, je savais que toi tu avais le pouvoir de m’en faire.

        — J’ai le pouvoir de te faire du mal, moi ? répéta Alessandra, interloquée, dévisageant l’homme qu’elle aimait.

        — Plus que tu ne peux le croire. Durant toute mon enfance, j’ai voulu désespérément que ma mère soit fière de moi et me montre qu’elle m’aimait. Je me suis juré, ensuite, que plus personne n’aurait ce pouvoir-là, sur moi. Et puis, tu es entrée dans ma vie, tu as trouvé le chemin de mon cœur et il n’y a plus rien eu à faire pour t’en empêcher. Mais depuis toujours je pensais que si une femme entrait pour de bon dans ma vie, elle devait nécessairement se conduire comme ma mère, qui a reporté sur moi toute son amertume et son dégoût. Je sais qu’une telle chose n’arrivera pas avec notre enfant… Depuis notre première nuit ensemble, il n’y a eu que toi. Et je sais qu’il n’y aura jamais personne d’autre…

        Très doucement, il se pencha vers Alessandra, qui l’imita et frotta le bout de son nez contre le sien. Elle avait l’impression d’avoir été privée de soleil et de sentir les rayons du soleil la réchauffer de nouveau !

        — Pour moi non plus. Je ne pouvais pas supporter l’idée de rester seule à l’appartement, sans toi. Alors, j’ai demandé à Rocco de m’accueillir. Quand il a compris que j’étais vraiment amoureuse de toi, sa colère est retombée.

        Les lèvres de Christian étaient toutes proches, et elle brûlait de les sentir sur les siennes. Mais, de la main posée sur son cou, il la retint avec douceur.

        — Dis-moi, Alessandra. Est-ce que tu m’aimes ?

        Pour la première fois, elle le voyait vulnérable.

        — Oui, je t’aime. De toutes mes forces.

        Elle n’avait pas fini de parler que déjà il prenait sa bouche, avec une tendresse qui déclencha ses larmes.

        — Oh ! mon amour, lui dit-il en les essuyant, je ne veux plus que tu pleures, plus jamais !

        — Ce sont des larmes de joie ! Tu sais, tu n’es pas le seul à t’être senti « en trop » toute ta vie. Je me faisais l’effet d’une charge pour mon grand-père et en plus, en me rebellant contre lui, je lui attirais des ennuis ! J’ai fini par croire que j’étais nocive, contaminant tous ceux qui s’approchaient trop près… Je t’ai même poussé à engager Kerstin, parce que je pensais qu’elle était faite pour toi ! Tu n’aurais plus eu à sacrifier ton temps, ni…

        Cette fois, il lui coupa la parole d’un baiser possessif.

        — C’est toi qui es faite pour moi, lui dit-il quand leurs bouches se séparèrent enfin, prenant son visage entre les mains. Rien que toi. Nous avons tous les deux fait des sacrifices. J’en ferai d’autres pour toi, s’il le faut. Tu es toute ma vie…

        Il se pencha et effleura ses lèvres des siennes.

        — Et toi, tout mon univers, murmura-t-elle.

        Pour la première fois, Alessandra ressentit un élan de sympathie pour son père, qui avait perdu le nord en perdant l’amour de sa vie. Après deux semaines loin de Christian, elle devinait ce qu’il avait pu souffrir. Une part de l’amertume qu’elle ressentait pour lui s’en trouvait allégée.

        — Je t’aime, Christian.

        — Pour toujours ?

        — Pour toujours.

      

    


    
      
      

      
        Epilogue
      

      
        — C’est une fille !

        Alessandra ne savait pas qui était le plus surexcité des deux, de l’obstétricien ou de son mari, qui l’annoncèrent ensemble, tandis que la sage-femme tenait le bébé en l’air durant quelques secondes avant de couper le cordon.

        Puis Christian se tourna vers Alessandra et fit pleuvoir des baisers sur son visage en murmurant des actions de grâce en grec.

        — Tu es merveilleuse, lui souffla-t-il à l’oreille, d’une voix vibrante d’admiration.

        Elle éclata de rire.

        — Tu n’es pas mal, toi non plus, lui chuchota-t-elle en lui caressant les cheveux.

        C’était si bon, de rire…

        Ce fut meilleur encore quand il lui déposa le bébé sur le ventre, pour un contact intime et doux, avant qu’on l’emporte pour le laver.

        — Regarde dans mon sac, murmura-t-elle à Christian.

        — Pourquoi ?

        — Regarde ! Une enveloppe, dans la poche de côté.

        Il obéit, trouva l’enveloppe, l’ouvrit et en étudia le contenu.

        Au bout de longues minutes, il leva vers elle des yeux brillants d’émotion.

        — Merci, Kyria Markos, lui dit-il.

        — De rien, Kyrios Markos.

        Ce qu’il venait de consulter, c’était les documents qui établissaient officiellement qu’Alessandra changeait son nom de famille de Mondelli en Markos.

        C’était à la fois un cadeau qu’elle lui faisait et une façon de proclamer au monde ce qui les unissait. Ils ne formaient plus qu’un, désormais, grâce à leur bébé.

        — Il y aura juste un tout petit problème, dit Christian en sortant de la poche de son veston une autre enveloppe.

        Elle contenait un document attestant le changement de nom de Christian, de Markos à Mondelli.

        L’un des premiers sons qu’entendit leur petite fille fut l’éclat de rire simultané de son papa et de sa maman. Pour célébrer une entrée dans la vie, on ne pouvait rêver mieux.

        *  *  *

        — A Letizia Markos ! lança Rocco.

        A l’unisson, Christian, Rocco, Zayed et Stefan levèrent leur verre et le vidèrent entièrement.

        — A ma jolie petite fille et à ma ravissante épouse, surenchérit Christian. Elle sera bientôt assez en forme pour célébrer l’événement avec nous !

        Il cherchait un prétexte pour quitter la joyeuse compagnie et aller discrètement veiller sur sa femme quand Rocco appela le barman pour une autre tournée.

        — Maintenant on va boire à la santé de bébé Mondelli, annonça-t-il d’un air entendu.

        Christian mit une seconde à comprendre.

        — Oh ? Parce qu’Olivia… ?

        Rocco ne pouvait pas dissimuler sa fierté.

        — Oui, je vais être papa !

        — Mais c’est formidable !

        Les deux hommes tombèrent dans les bras l’un de l’autre, sous les applaudissements de leurs amis. Chacun des quatre mousquetaires serait toujours là pour célébrer les grands événements de la vie des autres. Unis dans l’amitié comme Christian l’était à Alessandra dans l’amour.

           

        *  *  *

           

        Si vous avez aimé Celle qui lui était interdite, 

        découvrez sans attendre le précédent roman 

        de la série « Les mariés de l’été » :

        Une indomptable fiancée, Jennifer Hayward

        Et ne manquez pas la suite, dès le mois prochain 

        dans votre collection Azur !
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